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ABSTRACT

IE THEATRE NATIONAL DE 1800 A 1830:
ETUDE DES PIECES INSPIREES DE L'HISTOIRE DE PRANCE 

COMPOSEES SOUS I'EMPIRE ET LA RESTAURATION

par
Michele H. Jones 

Directeur de these: Professeur Sidney D. Braun

I*etude se propose de donner, pour la periode 1800- 
1830, une vue d1 ensemble de la litterature dramatique qui 
tire sa matiere de l'histoire de Prance.

Jusqu'au debut du XIXe siecle, 1'heritage national 
comme source dramatique se trouve eclipse par l'histoire 
antique, particulierement mise a l'honneur par le Grand Siecle. 
Pourtant, il s'agit la d'un filon d'inspiration constant dont 
la tradition remonte au moyen Hge, et des le XVIIIe siecle on 
constate un effort marque de la part de certains dramaturges 
pour raviver cette tradition, bien que la plupart de ces 
dramaturges n'aient conscience que d'imiter les theatres na- 
tionaux strangers, particulierement celui de Shakespeare. On 
assiste done, aux environs de 1750, a une resurgence de la 
veine nationale au theatre, resurgence qui coincide avec la
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prise de conscience patriotique des Frangais a la veille de 
la Revolution. Malheureusement, la tourmente revolutionnaire, 
avec ses passions politiques, devait porter prejudice a cette 
veine: l'actualite et la propagande des partis l'emportent
sur les considerations litteraires, et il faut attendre le 
Consulat et 1'Empire pour voir reapparaitre un theatre national 
digne de ce nom.

Pour cette vue d'ensemble de trois decades, nous ne 
nous sommes pas limites a l1etude d'un seul genre dramatique, 
mais avons voulu couvrir les trois genres principaux que sont 
la tragedie, la comedie et le drame, ainsi qu'un genre nouveau, 
ne aux environs de 1825 et que l1on peut considerer comme un 
moyen terme entre le drame et le roman: les scenes histori-
ques, pieces en prose non destinees a la representation. Nous 
avons, par contre, deliberement laisse de c8te 1'etude des 
melodrames, vaudevilles, pantomimes, mimodrames historiques 
et autres genres secondaires qui foisonnent pendant la periode. 
Ceci, en nous entrainant trop loin, efit risque en effet de 
nous faire perdre de vue 1'orientation des troi3 genres princi­
paux qui est l'objet de la these.

Une premiere partie traite de 1'evolution du theatre 
national sous le Consulat et 1'Empire, et particulierement de 
ses difficultes de survie sous un regime censorial si peu 
favorable a son developpement. Nous nous sommes attardes sur 
deux figures de dramaturges qui dominent pendant la periode: 
l'un, Frangois Raynouard, par la qualite de son oeuvre, et



1'autre, Nepomucene Lemercier, par la quantite de sa produc­
tion qui en fait le principal promoteur du courant.

la deuxieme partie retrace 1'evolution du theatre 
national sous la Restauration, evolution qui suit le mouvement 
litteraire general de l'epoque avec le passage de l'esthetique 
classique a l'esthetique romantique par 1'intermediaire des 
scenes historiques.

La conclusion determine les caracteristiques du theatre 
national pendant les trois decades etudiees, ses rapports avec 
la politique et l'actualite, l'originalite et 1'importance de 
la matiere nationale comme source dramatique, les raisons 
censoriales et litteraires qui expliquent la vogue de certaines 
epoques de l'histoire de Prance, ainsi que les differences de 
base entre le traitement classique et le traitement romantique 
des sujets nationaux.
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AVANT-PROPOS

La presente etude se propose de donner, pour la 
periode 1800-1830, une vue d'ensemble des oeuvres dramatiques 
qui prennent leur matiere, non pas dans l'histoire antique 
comme il etait d1usage surtout depuis le Grand Siecle, mais 
dans 1'heritage national, l'histoire de Prance.

En 1800, il ne s'agissait d'ailleurs plus la d'une 
innovation, car la matiere nationale, utilisee des le XVIe 
siecle, avait commence a connaitre un veritable debut de 
carriere au XVIIIe siecle. II existe, en fait, une etude 
qui couvre la veine nationale depuis ses origines jusqu'en 
1800 en se limitant a la tragedie, celle de George Bernard 
Daniel, The "tragedie nationale11 in France from 1552 to 1800.̂  
Cette etude se termine par une liste succincte des differentes 
tragedies nationales en cinq actes et en vers qui furent 
representees sur les scenes du Theatre-Franqais et de l'Odeon 
de 1800 a 1830. Nous nous sommes servis en partie de cette 
liste pour l'etablissement d'une bibliographie des pieces 
nationales composees pendant la periode.

•̂Studies in the Romance Languages and Literatures, 
no. 45 (Chapel Hill: University of North Carolina Press, 1964).
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Une autre these, celle de Marthe Trotain, les Scenes
historiques: etude du theatre livresque a la veille du drame

2romantique. se limite aux oeuvres dramatiques qui furent 
publiees mais non representees de 1818 a 1829, et se base sur 
la bibliographie du theatre historique donnee par Jules Marsan 
en appendice de son article "Le TheHtre historique et le 
romantisme, 1818-1829."^

Nous avons done repris l1etude du theatre national la 
ou l'avait laissee G.B. Daniel, en 1800, pour la mener, par 
dela les scenes historiques, jusqu'a ce qui nous parait Stre 
son aboutissement naturel, le drame romantique national de 
Dumas, Vigny et Hugo, e'est-a-dire jusque vers 1830.

Par ailleurs, nous ne nous sommes pas limites a l1etude 
de la tragedie, mais avons egalement voulu couvrir les deux 
autres genres dramatiques principaux que sont la comedie et 
le drame, ainsi que les scenes historiques, genre intermediaire 
entre le drame et le roman. Nous avons, par contre, delibe- 
rement laisse de c6te 1'etude des melodrames historiques de 
Pixerecourt, et du trio Boirie, Leopold et Clement, ainsi que 
celle des vaudevilles, pantomimes et mimodrames historiques,

A
Paris: Honore Champion, 1923.

•Z  ,•'Revue d^istoire litteraire de la Prance. XVII 
(1910), 1-33.
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genres secondaires qui foi3onnent pendant la periode,^ ce 
qui, en nous entrainant trop loin, nous efrt fait perdre de 
vue 1'orientation des trois genres principaux. Nous avons 
egalement ecarte les "comedies historiques" de Nicolas Bouilly, 
telles que Mme de Sevigne. ou Jean-Jacques Rousseau a ses 
derniers moments, celle d'Andrieux, Moliere avec ses amis ou 
la soiree d'Auteuil. de Moreau et Lafortelle, Voltaire chez 
Ninon, de Dumersan, L1Original de Pouroeaugnac ou Moliere et 
les medecins. de A .Brizeux et P. Busoni, Racine, etc. Ces 
oeuvres traitent en effet de personnages qui nous semblent 
appartenir davantage a l'histoire litteraire qu'a l'histoire 
tout court.

Enfin, cette etude ne pretend pas §tre exhaustive.
Nous nous sommes homes a donner une vue d'ensemble du theatre 
national et de son evolution pendant trois decades, en insis- 
tant tout particulierement sur certains auteurs et sur certaines 
pieces qui nous ont paru d'un interSt majeur pour 1'orienta­
tion de cette evolution.

En dernier lieu, nous tenons a remercier le professeur 
Braun de ses precieux conseils qui nous ont guides tout au 
long de la redaction de cette these, ainsi que les professeurs 
Peyre, Loy et Guedenet des soins qu'ils ont bien voulu apporter 
a sa correction.

^Pour une liste de ces dernieres pieces, nous renvoyons 
a l'ouvrage de P.W.M. Draper: The Rise and Pali of the French
Romantic Drama (London: Constable & Company Ltd., 1923), an
appendix to chap. VI: Historical Plays (before 1829), pp. 149-50.
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INTRODUCTION

Des 1800, en Prance, il semblait bien que la tragedie 
classique, telle qu'elle avait ete conque par Corneille et 
Racine, fut sur son declin. Ce genre, perpetue et affaibli 
au XVIIIe siecle, ne pouvait plus guere convenir a un public 
qui avait fait la Revolution. Pretendre toucher les classes 
nouvelles issues de la tourmente revolutionnaire par le 
spectacle des malheurs de princes grecs ou romains semblait 
desormais pure heresie et les besoins d'un theatre plus 
populaire se faisaient serieusement sentir.

Au XVIIIe siecle, deja, plusieurs novateurs s'etaient 
trouves pour proposer des changements sinon dans la forme, du 
moins dans la matiere. Voltaire ouvrit la voie en mettant 
dans ses tragedies imitees de Racine les noms d'anciennes 
families de l'histoire de Prance. Et si Zaire, Tancrede et 
Adelaide Du Guesclin ne sont pas encore de veritables pieces 
nationales, en ce que leur sujet demeure fictif, ce sont du 
moins des jalons dans l'histoire de la tragedie nationale. En 
assistant aux pieces de Shakespeare lors de son exil en 
Angleterre, il avait en effet ete frappe par le grand nombre 
de sujets pris dans l'histoire de ce pays et par la popularite 
dont ils jouissaient aupres du public. Des 1732, dans l'epitre 
dedicatoire de Zaire, il rendait compte des possibilites de
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cette matiere encore neuve en France:
C'est au theatre anglais que je dois la hardiesse 
que j'ai eue de mettre sur la scene les noms des 
rois et des anciennes families du royaume. II me 
parait que cette nouveaute pourrait etre la source 
d'un genre de tragedie qui nous est inconnu jus- 
qu'ici et dont nous avons besoin. II se trouvera 
sans doute des genies heureux qui perfectionneront 
cette idee dont Zaire n'est qu'une faible ebauche.1

Voltaire, quant a lui, s'en tint la, laissant a d'autres le
soin de mettre l1idee en pratique.

Charles Jean Francois Henault, President de l'Academie
des Belles Lettres et auteur d'un Abrege chronologique de
l'histoire de France, fut de ceux-la. On ne lui doit qu'une
piece importante, Francois II. roi de France, dont la preface
est un manifeste en faveur de la tragedie nationale:

Est-ce-que le Cardinal de Lorraine & le Due de 
Guise, meditant la^perte du Prince de Conde, ne 
sont pas aussi interessans que les confidens de 
Ptolemee deliberant sur la mort de Pompee? Est-ce 
que Catherine de Medicis ne vaut pas bien la 
Cleopatre de Rodogune, et l'Agrippine de Neron?
Et pour sortir du Regne de Franqois II, est-ce que 
[. . .j Franqois Ier, Henri IV & c. ne sont pas 
des heros a mettre a c6te de Nicomede, de Sertorius, 
de Stilicon & de Mithridate, & c.?. Je ne dis pas

Voltaire, Oeuvres completes (Kehl: Imprimerie de la
Societe Litteraire typographique, 1785), Vol. II, epitre 
dedicatoire de Zaire a M. Falkener, negociant anglais, p. 8.

oGeorge Bernard Daniel, dans sa these The "Tragedie 
Nationale11 in France. 1552-1800 (Chapel Hill: The University
of North Carolina Press, Studies in the Romance Languages and 
Literatures, no. 45 [1964J, p. 16), fait remonter a 1574 la 
premiere tragedie nationale, la Tragedie de feu Gasnard de 
Colligny. Le genre exista done tres t5t en France, mais,peu 
developpe au XVIe siecle, il fut eclipse au XVIIe par la 
tragedie classique, avant d'etre redecouvert au XVIIIe.
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seulement pour leur herolsme, mais par les evene- 
mens qu'ils ont produits. Est-ce, enfin que la 
Prance ne vaut pas le Pont, la Bithinie, & c.?3

Tout comme Voltaire, le president Henault reconnaissait sa
dette envers Shakespeare dont le theatre national lui rendit
plus vivante l'histoire d'Angleterre et lui donna 1'idee
d'utiliser l'histoire de Prance dans le meme hut: "On a
donne a cet ouvrage le titre de 'Theatre Frangois'," declarait-
il dans la preface a Francois II. "a 1'imitation de celui de
'Theatre Anglois', pour faire voir que c'est le Theatre
Anglois qui en a donne l'idee: je souhaite, pour le profit
de l'histoire, que quelqu'un soit tente de suivre cette idee."4
Mais, on le voit, il s'agissait surtout la d'ecrire l'histoire
d'une maniere nouvelle plut&t que de renover la matiere tragi-
que. Le president etait erudit et historien avant d'etre
dramaturge, et Francois II. page d'histoire dialoguee plus que
drame, ne fut jamais destine a la scene.

II fallut attendre 1765 et Pierre Laurent Buirette Du 
Belloy pour voir enfin triompher l'histoire nationale au 
theatre avec Le Siege de Calais, piece mediocre mais dont le 
succes sans precedent parut bien indiquer le gout naissant du 
public pour les sujets nationaux. En 1765, la Prance se 
trouvait dans une situation desesperee a la suite du regne

^C.J.F. Henault, Nouveau Theatre Francois (Paris, 
1747), preface a Francois II. roi de France (sans pagination).

4 Ibid.
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malheureux de Louis XV. Paul Albert explique ainsi l'accueil
enthousiaste que l'on fit a la piece:

L'opinion publique etait affamee d'hero'isme. Elle 
en voulait au moins dans le passe comme consolation 
aux hontes du present. Du Belloy lui en donna en 
mettant sur la scene la legende d'Eustache de 
Saint-Pierre racontee par Froissard. La piece re- 
ussit, non par ses merites litteraires, qui.sont 
nuls, mais grace au choix du sujet. II y a bien 
peu d'amour, comme dans les tragedies classiques, 
mais ce qui la remplit, c'est 1'enthousiasme patri- 
otique, c'est la glorification de la France.5

Dans sa preface, Du Belloy revendique 1'initiative du genre:
Voici peut-Stre^la premiere tragedie frangaise ou 
l'on ait procure a la Nation le plaisir de s'interes- 
ser pour elle-m§me. J'ai d<l a cet avantage de mon 
sujet un succes que je n'aurais pu meriter a d'autres 
titres. Les Etrangers se demandent comment il est 
possible que, chez un peuple qui est en possession 
depuis plus d'un siecle de l'emporter sur tous les 
autres Peuples dans 1'Art Dramatique, on ait si peu 
puise dans son Histoire les sujets dont on a enrichi 
son the&tre.6

Il reclame egalement plus de pertinence dans le choix des
sujets, des evenements et des heros auxquels le public frangais
puisse s'identifier:

Qu'on ne dise plus sans cesse en sortant de notre
theatre: les Grands Hommes que je viens de voir
representer etaient romains, je ne suis pas ne dans 
un Pays ou je puisse leur ressembler; mais que 
l'on^dise au moins quelquefois: je viens de voir
un Heros Frangais, je puis etre Heros comme lui.'

•5 f  N^Paul Albert, La Litterature francaise au XIXe siecle
(Paris: Hachette, 1884), I, 284.

6 *Pierre Laurent Buirette Du^Belloy, Le Siege de Calais.
tragedie dediee au roi et representee pour la premiere fois
le 13 fevrier 1765 (Paris: Duchesne, 1765), preface, p. v.

7Ibid.. pp. vj-vij.
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Misant encore une fois sur la veine patriotique, Du Belloy
Odonna un Gaston et Bayard qui remporta un moindre succes, 

mais lui valut desormais le titre "d'auteur patriots." Dans 
la preface a cette seconde piece, il reitere sa croyance dans 
les possibilites du genre: "Ma propre experience m'a
convaincu que notre histoire [. . .] interessoit plus que 
toutes les Fables de la Grece."^ Pourtant, Du Belloy ne pos- 
sedait pas le genie litteraire necessaire pour donner au genre 
1'impulsion dont il avait besoin, et l'on ne peut guere 
imputer son succes au the&tre qu'a un heureux concours de 
circonstances.

Un autre dramaturge devait bientdt prendre la releve: 
Sebastien Mercier, apStre et theoricien d'un Theatre National 
et Populaire. Dans un ouvrage intitule Du The&tre ou nouvel 
Essai sur l'Art Dramatique. paru en 1773» Mercier soutient 
que 1'imitation des Grecs, telle qu'elle fut pratiques au 
XVIIe siecle, a denature les principes m6mes du theatre antique 
"Ce peuple ingenieux [. . .] etoit domine par un veritable 
patriotisms. II ne vouloit voir des heros que dans sa propre 
histoire, & une grande action ne commengoit a lui paroitre

8 * / ' Gaston et Bayard, tragedie nationale representee
pour la premiere fois au Theatre-Frangais le 24 avril 1771.

^Preface a Gaston et Bayard (Paris: Belin & Brunet,
1789), p. xvij.
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admirable que lorsqu'elle etoit naturalisee.Or, le theatre
classique, en transposant servilement sur la scene franqaise
l'histoire de la Grece, a manque l'essentiel, le nationalisms:
"Ces histoires surannees n'ayant aucun rapport avec nos moeurs,
avec notre gouvernement, nous avons g&te ces sujets antiques
en y melant des convenances modernes; nous avons forme des
debris de leur theatre un genre factice, faux, bizarre, que
le petit nombre a admire, & auquel la multitude n'a jamais su
rien comprendre. Quelle sera done la tragedie veritable?

Ce sera celle qui sera entendue et saisie par tous 
les ordres de citoyens, qui aura un rapport intime 
avec les affaires politiques, qui tenant lieu de 
la tribune aux harangues eclairera le peuple sur 
ses vrais inter§ts, les lui offrira sous des 
traits frappans, exaltera dans son coeur un patri­
ot isme eclaire, lui fait cherir la patrie dont il 
sentira tous les avantages. Voila la vraie 
tragedie, qui n'a guere ete connue que chez les 
Grecs, & qui ne fera entendre ses fiers accens que 
dans un pays ou ceux de la liberte ne seront pasetouffes.l*

Pour cette demiere raison, la tragedie nationale telle que 
la conqoit Mercier semble incompatible avec le regime poli­
tique de la Prance en 1773, et il ne se fait pas faute de le 
reconnaitre: "Gouvernes par des monarques, n'ayant aucune
participation aux affaires publiques, devant immoler nos pro­
jets patriotiques, & m§me nos pensees, que nous sommes loin

^Sebastien Mercier, Du Theatre, ou nouvel Essai sur 
l'Art Dramatique (Amsterdam: E. Van Harrevelt, 1773), p. 19.

11Ibid., pp. 22-23.
12Ibid., p. 40.



7

de la tragedie nationale! A peine la concevons nous."^ Ce 
regime, pourtant, allait connaitre sous peu une fin brutale, 
et peut-etre Mercier l'anticipa-t-il, car il s'essaya a quatre 
reprises a la "vraie tragedie"; en 1772 avec un episode de 
la Saint-Barthelemy intitule Jean Hennuver. eveque de Lisieux 
dont le sujet, pris dans une chronique de Saint-Quentin, 
suppose, sans preuves a l'appui, que cet evgque s'opposa au 
massacre des protestants dans la nuit du 24 aoflt 1572; puis 
en 1774 avec Childeric Ier. roi de France: en 1782 avec La
Destruction de la Ligue. qui condamne le fanatisme religieux; 
enfin en 1785 avec La Mort de Louis XI. piece en cinquante 
scenes et en prose qui montre la fin d'un roi faible et bigot. 
Si ces productions n'eurent guere de succes, et si, dans les 
cercles litteraires de l'epoque, on ne prit pas trop au seri- 
eux ses theories, Mercier eut du moins le merite de revendiquer 
un theatre plus populaire, et, comme Du Belloy, plus patri- 
otique. Pour la premiere fois, des dramaturges accordaient 
une attention toute particuliere aux classes qui allaient faire 
la Revolution.

1789, annee de la chute de la monarchie absolue, devait 
enfin lever les interdits qui s'opposaient au developpement 
d'un theatre national, et c'est cette meme annee que parut 
son manifeste decisif. Le Discours nreliminaire a Charles IX 
de Marie-Joseph Chenier reprenait d'ailleurs sur bien des

15Ibid., p. 27.
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points les idees de ses predecesseurs, mais il avait sur eux 
1'avantage d'arriver en temps opportun. Comme 1'avait fait 
Mercier, Chenier attribuait 1'impasse dans laquelle se trou- 
vait le theatre national a 1'absolutisme du regime. Un tel 
theatre ne pouvait etre que 1'apanage des nations eclairees. 
Ainsi, bien que la matiere tragique ne manquat pas dans les 
annales de l'histoire de France, il s'etait revele impossible 
pour des dramaturges tels que Corneille, Racine ou meme 
Voltaire d'imiter les Grecs en leur exemple d'un theatre 
national:

Les malheurs de la France, occasionnes presque 
toujours par la faiblesse des rois, par le 
despotisme des ministres, et 1'esprit fanatique 
du clerge, auraient necessairement rempli de 
veritables pieces nationales. Le gouvernement 
n'etait point assez raisonnable pour le permettre; 
et les Francais n'etaient pas encore capables de les sentir,

Dans son Discours, Chenier revendique done 1'initiative du 
genre:

J'ai [. . .] saisi la seule gloire a laquelle il 
m'etait permis d'aspirer: celle d'̂ ouvrir la route,
et de composer le premier une tragedie vraiment 
nationale. Je dis le premier, car tout le monde 
doit sentir que des romans en dialogues sur des 
faits tres-peu importans, ou traites avec 1'esprit 
de la servitude, ne sauraient s'appeler des 
"tragedies nationales".15

Et s'il rend hommage a Voltaire pour avoir fait "quelques

■^^Marie-Joseph Chenier, Oeuvres (Paris: Guillaume,
1826), I, 153-54.

15Ibid.. p. 162.
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tragedies ou le public frangais entendait au moins prononcer
des noms frangais," il ne manifeste, en effet, guere de
gratitude envers Du Belloy:

On a^ecrit, dans ces derniers terns, quelques 
tragedies#sur des sujets^frangais; mais ces pieces 
sont une ecole de prejuges, de servitude et de 
mauvais style. Du Belloy, calculateur^d'effets 
de theatre, a substitue aux grands interets publics 
des niaiseries chevaleresques, des rodomontades 
militaires; il a sacrifie sans cesse a la^vanite 
quelques maisons puissantes et a 1'autorite 
arbitraire: il a done fait des .tragedies "anti-
nationales".17

Quant a lui, il resume ainsi sa conception de la tragedie 
nationale: "[. . .] introduire sur la scene frangaise les
epoques celebres de l'histoire moderne, et particulierement 
de l'histoire nationale; [. . .] attacher a des passions, a 
des evenemens tragiques, un grand interet politique, un grand 
but moral."'1’®

Charles IX est une application de ces theories, et 
compte, avec le Siege de Calais, comme la piece nationale la 
plus marquante du XVIIIe siecle. Commences des 1786, terminee 
en 1788, elle ne put &tre representee avant le 4 novembre 
1789, c'est a dire vingt mois apres avoir ete regue par la 
Comedie-Frangaise. Bailly, maire de Paris, la censura en 
effet en raison des desordres publics qu'il anticipait a sa

16Ibid., p. 160. 
•^ibid.. pp. 162-63.
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representation, mais une cabale republicaine se forma bient&t 
pour sa defense. la piece fut finalement renvoyee a l'As- 
semblee Nationale qui, alleguant 1'abolition de toute censure, 
leva l'interdit. Ce fut un succes immediat, gr&ce au talent 
de Talma dans son premier grand r6le, et, contrairement a 
toute attente, elle ne donna pas lieu a la moindre effervescence, 
malgre la these republicaine evidente: le requisitoire de la
tyrannie chez un roi coupable d'avoir ordonne le massacre de 
ses sujets protestants, ainsi que celui du fanatisme chez ses 
mauvais conseillers. Les contemporains eurent d'ailleurs t3t 
fait de transposer la piece dans l'actualite: dans Charles
IX, on vit Louis XVI, dans Catherine de Medicis, Marie-Antoinette, 
dans le chancelier de L'H8pital, Necker, et dans 1'admiral de 
Coligny, La Fayette. Louis XVI, en effet, isole de son peuple 
a Versailles, entoure de mauvais conseillers, semblait etre vin 
Charles IX en puissance, et 1'auteur, toujours royaliste bien 
qu'imbu des principes de 89, prenait soin de le mettre en garde 
dans son epitre dedicatoire.'1'̂ Le sous-titre de la piece,
"l'ecole des rois," soulignait bien le caractere didactique de 
l'ouvrage. Dans Charles IX. la valeur exemplaire, moralisatrice, 
se joint a l'idee politique et patriotique. II faut que le

W-0 Louis XVI, roi plein de justice et de bonte! 
Vous 3tes digne d'etre le chef des Frangais;̂  mais des me- 
chants veulent toujours etablir un mur de separation entre 
votre peuple et vous" (ibid.. p. 187).
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20"poete national" mette "sous les yeux de sa patrie, ses lois,
son gouvernement, ses grands hommes, les epoques celebres de 

21son histoire," il faut qu'il instruise "ses contemporains en
22retragant les malheurs et les fautes de leurs ancStres."

Tel doit Stre le modele de la tragedie nationale.
Ori voit ce que Chenier a pu emprunter a Du Belloy, 

malgre ses reticences a son egard: l'a-propos d'un theatre
mettant en scene des sujets tires de 1'histoire de Prance, et 
la valeur moralisatrice d'un tel theatre. On voit egalement 
ce qu'il a pu prendre a Mercier: l'idee d'un the&tre-tribune
s'adressant, avant tout, a des citoyens au sujet des affaires 
politiques du pays, et leur inculquant les verites essentielles 
en m6me temps que 1'amour de la patrie. Mais de telles pieces, 
en accordant une part aussi grande a la politique, menagaient 
de tomher dans la propagande et dans 1'esprit de parti. C'est 
ce qui se produisit en effet par la suite avec Jean Calas. ou 
l'ecole des .iuges.^ et avec Fenelon. ou les religieuses de 
Camhrai,2  ̂deux ouvrages sans grand merite litteraire.

20Ibid., p. 189.
21ibid., p. 156.
22Ibid.
2^Drame en 5 actes,^represents pour la premiere fois 

le 6 juillet 1791 sur la scene du Theatre de la rue de 
Richelieu (Theatre dit de la Republique).

^Represente pour la premiere fois le 9 fevrier 1793 
au Theatre de la rue de Richelieu..
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D'ailleurs ces defauts n'etaient pas seulement le propre de 
Chenier, ils etaient egalement ceux du theatre de la periode 
revolutionnaire dans son ensemble: consacre le plus souvent
a l'actualite, manquant du recul necessaire pour juger les 
evenements d'une maniere impartiale, il etait voue a la 
propagande et a l'etat de harangues refletant les passions 
des auteurs.

Ainsi, a la veille du Consxilat et de l’Empire,
1'existence d'un the&tre national se trouvait amplement 
justifiee par rapport a la toute puissante tragedie classique. 
Ce theatre possedait meme ses precedents, et ses definitions 
multiples. Avec la resurgence du patriotisme issu de la 
Revolution ainsi que l1abolition des interdits poses par 
l'Ancien Regime, il semblait desormais promis a un bel avenir 
et attendait de la nouvelle generation qu'elle lui donn&t 
enfin ses lettres de noblesse.

^Voir G.B. Daniel, op. cit.. pp. 140-82.
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CHAPITEE I 

TRAITS GENERATJX

Des les premieres annees du XIXe siecle se manifeste 
pour 1'histoire un interet sans precedent. A cela, plusieurs 
raisons. D'abord des raisons politiques et sociales: au
lendemain de cette grande epopee nationale qu'avait ete la 
Revolution, a la veille d'une autre epopee non moins grandiose, 
l'aventure napoleonienne, le pays se trouve en pleine efferves­
cence historique, a ■une epoque de changements inouls. Les 
liens de la France en tant que nation se trouvent renforces 
par la centralisation administrative preconisee par le 
Directoire puis par le Consulat, en m§me temps que par la prise 
de conscience des Franpais de former desormais une confraternite. 
Dans cette nation en train de renaxtre et de s'unifier il semble 
done naturel de commencer a attacher une importance toute nou- 
velle a un passe commun. Enfin les archives liberees par la 
revolution permettent de redecouvrir les vieilles chroniques 
et les temoignages historiques qui se revelent une aubaine pour 
l'historien et l'erudit, et l'on aura 1'occasion de constater 
que nombre de nos dramaturges nationaux furent des erudits.
Bref, 1'histoire envahit tous les domaines de la litterature,
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du theatre a la poesie.^ Bientdt, elle envahira jusqu'au 
roman.

Dans cette histoire de France ainsi mise a l'honneur, 
certaines pages se trouvent incontestablement privilegiees.
Sous le Consulat et I'Empire, c'est le moyen etge qui est en 
vogue, vogue qui durera d'ailleurs par dela le romantisme.
Des 1802, Chateaubriand le rehabilite comme sujet litteraire 
dans son Genie du christianisme dont 1'influence stir la nouvelle 
generation sera enorme: "L'etablissement des Francs dans les
Gaules, Charlemagne, les croisades, la chevalerie, une bataille 
de Bouvines [. . .] sont au moins des epoques memorables, des 
moeurs singulieres, des evenements fameux, des catastrophes 
tragiques." On a to que les dramaturges nationaux du XVIIIe 
siecle avaient commence a y puiser. Desormais, la veine semble 
intarissable. On s'engoue pour tout ce qui est chevalerie, 
gothique, archeologie du moyen lige. A la suite de Chateau­
briand, un historien, Joseph Michaud, contribue a sa rehabili­
tation. Son Histoire des croisades. publie en 7 volumes a 
partir de 1813, et qui marque les debuts de 1'histoire en tant

Pour le genre^epique, on compte La Caroleide de 
d'Arlincourt, La Meroveide. Les Ages Francais. La Panhypocrisiade 
de Lemercier, L1 Austerlide. La Franciade deTean Viennet; pour 
le genre hero'i-comique, La Philinnide du meme Viennet; pour la 
poesie nationale, les poemes de Millevoye, de d'Avrigny, de 
Lebrun, Parceval de Grandmaison et Tardieu Saint-Marcel. A ce 
sujet, voir Gustave Merlet, Tableau de la litterature francaise. 
1800-1815 (Paris: Didier, 1878), I.

^Frangois Rene de Chateaubriand, Le Genie du christi- 
anisme (Paris: Garnier freres, 1926), II, 39-40.
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que science, attribue a ces expeditions une influence civili- 
satrice jusque la meconnue. Des 1806, Marie-Joseph Chenier 
donne a l'Athenee un cours sur les Fabliaux et les Romans de 
chevalerie de Louis VII a Frangois Ier, ainsi qu'une legon 
sur les historiens frangais depuis les debuts de la monarchic 
jusqu'au regne de Louis XII, tandis que Frangois Raynouard, 
philologue et auteur dramatique, publie en 1813 des travaux 
de pure erudition sur la poesie des troubadours et des etudes 
sur les Templiers.

Au theatre, c'est alors l'eclosion de toute une serie
de pieces qui puisent leur sujet dans le moyen age, et des
1804 un article du Mercure oriente dans ce sens 1'inspiration
des jeunes poetes nationaux:

Est-ce-qu'on n'a point vu chez nous comme chez 
les Grecs, des families royales devouees aux 
Furies offrir aux contemporains muets de terreur 
des morts suspectes, et des successions en- 
sanglantees? Que manque-t-il done a nos heros 
tragiques? Les noms de Fredegonde, de Clotaire, 
de Merovee, de Clovis et de Clodomir ne sont-ils 
pas aussi beaux que ceux d'Eteocle, de Polynice, 
d'Atree, et de Thyeste? Les regnes de Chilperic 
et de Bmmehaut ne valent-ils pas ceux d1 Agamemnon 
et de Clytemnestre?3

Les essais ne se font pas attendre: apres le Guillaume le
conauerant d'Alexandre Duval, ce sont Les Templiers de Raynouard,
la Brunehaut d'Etienne Aignan et 1'ensemble des tragedies
nationales de Nepomucene Lemercier, Charlemagne. Clovis, Louis

^Voir Gustave Merlet, on. cit.. I, 248.
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IX en Egynte. Baudoin emnereur. puis La Demenoe de Charles 71 
et Fredegon.de et Brunehaut.

A c6te du moyen &ge, on puise aussi dans le XVIe 
siecle, en particulier dans les dernieres annees de la 
dynastie des Valois. Et si l’on aborde timidement le regne 
de Henri IV, on n'ose guere s'aventurer plus avant dans la 
dynastie des Bourbons:^ 1'histoire trop recente, qui ris- 
querait d'eveiller les passions, se revele un terrain fort 
dangereux. II faudra attendre la Restauration pour voir le 
XVIe siecle mis veritablement a l'honneur au theatre.

Dans cette predilection manifeste pour les epoques
lointaines de 1'histoire de France, on peut done discemer des
raisons censoriales. Et Julien Geoffroy, le celebre et
redoutable redacteur du Journal de I1Empire, ne disait-il pas,
dans un feuilleton en date du 12 juin 1806, traduisant par la
la volonte du maxtre:

Les poetes dramatiques, qui veulent puiser dans 
1'histoire, ne sauraient s'enfoncer tro^ avant dans 
les siecles que le terns a rendus ]olus venerables.
Toutes les inconvenances et bienseances theatrales 
semblent leur interdire les personnages trop recens, 
dont le public s'est^deja forme une idee que le 
poete ne peut plus dementir, et^qu'il a bien de la 
peine a soutenir: cette loi, generale pour tous
les auteurs dramatiques, regarde encore plus

^Deux exceptions: le Richelieu de Lemercier qui
fut d'ailleurs censure et publie seulement en 1828, et le 
Montmorenci de Carrion-Nisas, courtisan de Bonaparte, qui 
fut represents le 12 Prairial de l1an XVIII (31 mai 1800).
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' 5particulierement les auteurs tragiques.
En insinuant que l'histoire lointaine laisse davantage de
liberte poetique a l'auteur, Geoffroy se garde bien de reveler
les veritables merites de l'histoire du moyen age aux yeux de
la censure imperiale: contrairement a l'histoire plus recente
des Bourbons et de la Revolution, celle-ci, en effet, risque
moins d'engendrer des passions politiques dangereuses pour le
regime. Mais dans un autre feuilleton date de la m6me epoque,
moins circonspect, il se fait ouvertement le porte-parole de
la censure en incriminant Gabriel Legouve pour avoir porte au
theatre la mort de Henri IV: ''Comment a-t-il ose, sans guide,
s'elancer dans notre histoire, et mettre sur la scene un
evenement si voisin de nous, un evenement odieux, atroce, que
la France voudrait oublier avec les sanglantes discordes dont
il fut la suite.

La censure, qui avait ete officiellement supprimee 
par l'Assemblee Legislative en 1791, s'etait vue retablir en 
pratique sous la Convention et sous le Directoire. Avec le 
Consulat et 1'Empire, elle devient une veritable machine a 
rouages. "Le decret du 8 Juin 1806 consacra officiellement 
1'existence de la censure dramatique, en edictant dans son 
article 4 qu'aucune piece ne pourrait §tre jouee sans

c ,••̂Cours de litterature dramatique ou recueil nar 
ordre de matieres des feuilletons de Geoffroy (Paris: Pierre
Blanchard, 1825), IV, 300.

6Ibid.. p. 154.
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7l'autorisation du ministre de la police generale." En fait, 
des le 28 Brumaire, c'est a dire dix jours seulement apres le 
coup d'etat de Bonaparte, elle commengait a fonctionner, et
Fouche, ministre de la police, adressait la circulaire suivante
aux directeurs de theatre:

Dans la succession des partis qui se sont tour
a tour dispute le pouvoir, le theatre a souvent
retenti d'injures gratuites pour les vaincus et de 
laches flatteries pour les vainqueurs. Be gouverne- 
ment actuel abjure et dedaigne les ressources des 
factions;^ il ne veut rien par elles et fera tout 
pour la Republique. Que tous les frangais se 
rallient a cette volonte et que les theatres en 
secondent 1'influence; que les sentiments de Con­
corde, que les maximes de moderation et de^sagesse, 
que le langage des passions grandes et genereuses 
soient seuls consacres sur la scene; que rien de 
ce qui peut diviser les esprits, alimenter les 
haines, prolonger les souvenirs douloureux n'y 
soient toleres; il est temps enfin qu'il n'y ait 
plus que des frangais dans la Republique frangaise.
Que celui-la soit fletri qui voudrait provoquer 
une reaction et oserait en donner le signal

Par ailleurs, les directeurs de theatre etaient tenus de sou-
mettre leur repertoire trimestriel au ministere de l'Interieur

q xpour 1'approbation du gouvemement. la carriere dramatique 
etait done semee d'ecueils pour les auteurs nationaux car la 
mise en scene de l'histoire de France menait inevitablement a 
la politique; volontairement, si l'auteur decidait de masquer 
ses intentions sous les couleurs de l'histoire lointaine et

7'Henri Welschinger, La Censure sous le Ier Empire 
(Paris: Charavay freres, 1882), p. 211.

Q
Cite par Welschinger, p. 215.
9Ibid.. p. 211.
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etablissait un parallele plus ou moins cache entre son sujet 
et l'actualite, comme Chenier l'avait fait avec son Charles 
IX; involontairement, si, en depit des resolutions de l'auteur 
de se conformer aux regies imposees par le regime, le public 
prStait a la piece des vues politiques qui n'y avaient pas 
ete intentionnellement mises et identifiait le dramaturge a 
tel ou tel parti. Dans le climat de suspicion cree par le 
nouveau gouvernement, les oeuvres les plus inoffensives etaient 
susceptibles d'inquieter la censure. C'est ce qui se produisit 
avec le Guillaume le conquerant d'Alexandre Duval, piece sur 
laquelle nous aurons 1'occasion de revenir, et qui etait en 
fait destinee a s'assurer les bonnes graces du Premier Consul 
a 1'occasion de son projet de debarquement en Angleterre.
Tout parallele avec l'Ancien Regime etait intolerable a Napoleon 
qui pretendait fonder une nouvelle dynastie sur les ruines de 
l'ancienne. Certains sujets nationaux, propres a reveiller 
la discorde entre partisans de la monarchie et partisans de 
l'Empire, etaient done frappes d'interdit. Ainsi Henri IV, 
fondateur de la dynastie des Bourbons tant redoutee de 
"l'usurpateur," se revelait un sujet particulierement dangereux 
car il risquait de devenir un signe de ralliement pour les 
royalistes et les mecontents. C'est pourquoi l'Empereur, qui 
maintenait sa vigilance jusque dans ses campagnes militaires, 
ecrivait de Milan a Fouche le ler juin 1805: "Je lis dans un
journal qu'on veut jouer une tragedie de Henri IV. Cette 
epoque n'est pas assez eloignee pour ne point reveiller les
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passions. La scene a besoin d'un peu d'antiquite, et, sans
trop porter de gene sur le theatre, je pense que vous devez
empecher cela, sans faire paraitre votre intervention.""^ La
piece en question fut immediatement retiree de l'affiche.
Pour la meme raison, Gabriel Legouve eut toutes les peines du
monde a faire accepter sa Mort de Henri IV. II n'obtint gain
de cause qu'apres avoir sollicite, en dernier recours, une
audience privee de Napoleon, qui, manifestement dans un de
ses bons jours, lui accorda son laisser-passer a condition
toutefois de supprimer certains passages juges impropres. En
general, et assez paradoxalement, tout ce qu'on pouvait consi-
derer conime une offense a la majeste des personnages royaux
ou princiers representes etait irremediablement banni de la
scene. C'est que Napoleon assimilait sa cour a l'ancienne.

Des scrupules de haute bienseance ne permirent 
pas [. . .] que des personnes royales fussent 
compromises en des aventures tragiques et comiques 
dont 1'impression eut ete penible pour le patri- 
otisme d'une nation, ou offensante pour la majeste 
des couronnes. Un jour, par exemple, Napoleon 
interdit un drame qui representait le regne de 
Charles VI. Une autre fois, il fit remanier une 
piece dans laquelle Francois Ier ne figurait point 
a son avantage [. . .].ll Bien d'autres faits 
analogues prouvent combien le^tact, la prudence ou 
l'adresse durent etre alors necessaires aux poetes

10Ibid.. pp. 228-29.
■^De meme, Les Etats de Bloia de Raynouard furent 

interdits pour la raison suivante: Napoleon allegua que le
personnage du due de Guise ,f prince de la maison d'Autriche 
et par la "parent de 1'Imperatrice," y faisait figure de 
Figaro. (Cf. chapitre sur Raynouard, p. 76.)
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qui cherchaient fortune en dehors de Rome ou 
d'Athenes.12

Quant a la comedie nationale, qui provoque le rire 
aux depens des grands noms de l'histoire de Prance, elle 
etait necessairement vouee a la faillite sous un tel regime. 
Comme coup d'essai en ce domaine on ne compte guere que le 
Richelieu, ou la .ioumee des dupes de Nepomucene Lemercier, 
opposant notoire de 1'Empire. La piece fut bien sur inter- 
dite, encore n'y rit-on qu'aux depens des partisans de Marie 
de Medicis. II faudra attendre le regime censorial plus 
souple de la Restauration pour voir se developper le genre 
avec Roederer.

Restaient la tragedie et le drame nationaux, mais
dans un climat aussi defavorable ils devaient naturellement
pericliter. Et parmi les pieces a succes de 1'Empire citees

15par Henri Welschinger dans son ouvrage,  ̂on ne voit que les 
Temuliers de Raynouard et la Mort de Henri IV de Legouve qui 
appartiennent a cette categorie. Quant aux tragedies nationales 
de Lemercier, principal promoteur du genre de 1800 a 1815, 
elles devront attendre le retour des Bourbons pour voir le 
jour de la scene.

Cetait condamner la Prance pour quinze ans a une 
fade litterature d'adulation et de glorification du regime.

 ---------------------------------------
Gustave Merlet, ou. cit.. I, 247-48.

130i>. cit., p. 254.
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En effet, dans de telles conditions, toute piece qui se saisis- 
sait des evenements retentissants de l'actualite dans 1'in­
tention de les glorifier avait la partie belle. L'Empire fut 
riche en hauts faits et, consequemment, on voit fleurir toute 
une litterature de circonstance de 1800 a 1815. Parmi ces 
pieces, certaines sont de veritables pieces nationales mettant 
en scene l'Empereur et les personnages celebres du temps, 
telle La Journee d'Austerlitz de De Charbonnieres, drame 
historique en date de 1806, l’annee qui suivit la bataille. 
D’autres, au contraire, se servent de ces evenements unique- 
ment comme decor et comme atmosphere tandis que les protagonistes 
de 1'intrigue demeurent des personnages fictifs. Dans cette 
derniere categorie, qui sort du sujet de la presente these, on 
peut ranger la plupart des vaudevilles, impromptus, melodrames 
et divertissements qui proliferent sous le Consulat et l1Empire.^-

^Cf. L. Henry lecomte, Hanoleon et l'Emplre racontes 
•par le theitre (Paris: Librairie Jules Raux, 1900).
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CHAPITRE II

LES PIECES DE CIRCONSTANCE ET 
LE THEATRE NATIONAL

La Revolution avait fait eclore une myriade de pieces 
nationales de circonstance ecrites et representees a courts 
echeance et traduisant les sentiments republicains du moment. 
Avec l'arrivee de Bonaparte sur la scene politique se pour- 
suit cette tradition qui puise son inspiration dans les 
evenements retentissants de l'actualite. Ainsi, a 1'occasion 
du 18 Brumaire, on ne compte pas moins de six impromptus et 
divertissements celebrant la chute du Directoire et le coup 
d'etat de celui qui s'instituait Premier Consul.1 A partir 
de 1800 on voit se multiplier ces vaudevilles qui se saisissent 
des circonstances pour mettre en scene, dans un cadre de 
l'actualite historique, quelque amour fictif, generalement 
contrarie comme le veut la tradition molieresque. On commemore 
de cette maniere la bataille de Marengo qui rend 1'Italie a

Cf. Theodore Muret, L'Histoire par le The&tre (Paris: 
Amyot, 1865), I, 184-85. Voici quelques titres: Les Mariniers
de Saint-Cloud, impromptu de Sewrin joue a 1'Opera Comique 
National le 22 Brumaire de l'an VIII (l3 nov. 1899); La 
Girouette de Saint-Cloud de Barre, Radet, Desfontaines, 
Bourgueil et Dupaty, impromptu donne au Vaudeville^le 23 
Brumaire; et La P§che aux Jacobins, anonyme, donne a l'Ambigu 
le 25 Brumaire.
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la Prance, 1'armistice avec l'Autriche, puis le traite d1Amiens 
qui conclut la paix avec 1'Angleterre. De 1800 a 1802 on

0releve ainsi une quarantaine de pieces celebrant la paix, ce 
qui semble bien exprimer les voeux les plus chers de la nation. 
Malheureusement les hostilites reprennent bientfit avec 1'Angle­
terre qui pretend garder Malte qu'elle avait pourtant promis 
d'evacuer. Bonaparte etudie alors un projet de descente pour 
venir a bout de la "perfide Albion." II fait dans ce but un 
voyage sur les c8tes de la Manche et de la Belgique accompagne 
de Josephine. Deux pieces qui paraissent a cette epoque sont 
des allusions transparentes a ce projet politique. Le meme 
sujet national, Guillaume de Normandie et la conqu£te de 
1'Angleterre, etablit judicieusement dans les deux cas Tin 
parallele entre l'histoire lointaine et les evenements de 
l'actualite. La premiere piece, La Tapisserie de la reine 
Mathilde, representee au Vaudeville le 23 Niv&se de l'an XII 
(14 janvier 1804), est une comedie en un acte de Barre, Radet 
et Desfontaines, un trio de collaborateurs qui manifestera a 
plusieurs reprises sa complaisance envers le regime. Oeuvre 
d'adulation mettant en scene des faits melodramatiques meles 
de vaudevilles, elle n'a tout au plus qu'une valeur d'a-propos.

La seconds est plus digne d'interet. Guillaume le 
Conauerant. drame en prose d'Alexandre Duval, est une piece

pCf. L.H. Lecomte, op. cit.. pp. 50-100.
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de commande qui parait le 14 Pluvi&se de la m6me annee (4 
fevrier) au Theatre-Eran?ais. Dans une notice, Duval nous 
donne les circonstances de sa genese: son frere, Amaury Duval,
chef de bureau des beaux-arts, etait charge de recruter des 
auteurs dramatiques susceptibles d'enthousiasmer l1opinion 
publique pour le projet de debarquement du premier consul. II 
s'agissait de produire des pieces patriotiques qui denonceraient 
la perfidie des Anglais. Or, la t&che n'etait pas facile car 
l1opinion publique, nous l'avons vu, ne desirait rien tant que 
la paix. De son c6te, Alexandre Duval qui avait deja eu des 
deboires avec la censure consulaire a 1'occasion d'une premiere

x 7 Apiece-' et avait du s'exiler un temps en Russie pour laisser 
passer la colere du Premier Consul, ne se sentait pas le coeur 
a celebrer un regime qui 1*avait disgracie. Son frere, pour- 
tant, sut le faire changer d'avis: "II me representa que si
je ne donnais pas cette preuve de patriotisme, le public m'en 
saurait mauvais gre; que, de plus, je n'avais rien a demSler 
avec le premier consul; qu'il ne s'agissait pas de faire son 
panegyrique, mais d'appeler contre les Anglais le courage de 
toute la nation. Je cedai a ses raisons, et je resolus de 
remplir le devoir d'un patriote."^ Comme Barre, Radet et Des-

^11 s'agit d'Edouard en Ecosse. piece representee pour 
la premiere fois le 18 fevrier 1802, dans laquelle leŝ  royalistes 
crurent voir des allusions favorables a leur parti et a laquelle 
ils firent un succes, inquietant par la la censure.

^Alexandre Duval, Oeuvres completes (Paris: J.N.
Barba, 1822), Y, 22.
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fontaines, il trouva son sujet en allant contempler la tapis- 
serie de la reine Mathilde que l'on venait, fort a propos, 
d'exposer au Museum et qui representait la descente en Angle­
terre du heros normand. Ce haut-fait de l'histoire lointaine 
lui parut a la fois dramatique et pertinent, et il se mit 
immediatement a 1'oeuvre, donnant en dix jours et dix nuits 
son Guillaume qui, en tant que piece de commande, n'eut 
aucune peine a etre approuvee du ministre. Ce drame en prose, 
quoique represente au The£tre-Fran?ais, bastion du classicisme, 
revelait quelques innovations hardies comme le rejet des unites 
de temps et de lieu, le melange des genres, la facture sur le 
modele des pieces de Shakespeare et de Schiller, et la mise 
en scene de toute les classes de la societe, en sus des rois 
et princes exiges par le sujet. De telles hardiesses contribuent 
a faire de Duval, apres Sebastien Mercier, le createur du drame 
historique national qui devait avoir son age d'or avec l'avene- 
ment du romantisme.

L1intrigue historique de la piece se mele a une intrigue 
amoureuse fictive destinee a soutenir 1'interSt du spectateur: 
Guillaume, due de Normandie, s'apprSte a recevoir la couronne 
d'Angleterre de par le testament du feu roi Edouard. Son 
epouse, Mathilde, et sa fille, Elgive, s'embarquent avant lui 
pour 1'Angleterre ou Elgive doit epouser le comte Harold afin 
de consacrer la paix avec les saxons. Or, Guillaume apprend 
bient8t qu'Harold convoite pour lui-meme le tr6ne, malgre son 
serment de fidelite en tant que vassal. II leve alors une 
armee et part defendre ses droits et sa famille, retenue comme
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otage. Cependant, Harold regoit la couronne et s'apprSte a 
epouser Elgive desesperee de ce mariage avec un traitre. Pour- 
tant le comte anglais Edwin veille: envoye de Guillaume et
amoureux d'Elgive, il feint de servir les interets d1Harold 
pour mieux sauver celle qu'il aime. Entre temps, Guillaume 
debarque sur les cdtes d'Angleterre. Gita, mere d'Harold et 
son &me damnee, lui envoie un ultimatum: s'il persiste a
maintenir ses pretentions vis-a-vis du trdne anglais, Mathilde 
et Elgive seront executees. Guillaume, en proie a un dilemne 
cornelien, finit par se rendre aux raisons de l'honneur. Les 
deux armees s'affrontent a Hastings ou Harold trouve la mort, 
tandis qu'Edwin, qui s'est rendu maltre du ch&teau, arrache 
Mathilde et Elgive a leur supplice. Guillaume, desormais seul 
pretendant a la couronne, donne sa fille en mariage au fidele 
Edwin.

Le fond historique de la piece, la guerre entre les 
deux pretendants au tr8ne d'Angleterre, etablit un parallele 
avec les evenements de 1804 provoques par le refus de Pitt 
d'evacuer Malte. Duval, pour souligner le rapprochement, 
invente le parjure d'Harold, traitre a son serment de fidelite 
comme Pitt avait ete traitre a ses promesses d*Amiens. II 
s'agit done, de part et d'autre, d'une guerre pour venger 
l'honneur, guerre dans laquelle le droit se trouve sans con­
testation du cote frangais. Tel est le message patriotique de 
la piece.

Pour ce qui est de ses merites litteraires, on ne peut 
que regretter la prose, mediocre, qui n'eleve pas 1'oeuvre au
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rang de drame. On songe plut6t a un melodrame, malgre 1*in­
tention louable de naturel et de simplicite dans le langage 
conformement a l'epoque et aux caracteres representes, que

f cl'on trouve manifestee dans le prologue. Par ailleurs,
1'imitation des pieces anglaises et allemandes annoncee dans 
ce prologue est sensible, de par le defi lance aux bien- 
seances classiques: la scene devient le theatre de la bataille,
les troupes de Guillaume la traversent de part en part, celle 
d'Harold s'y replient, et le chef saxon, perce d'une fleche 
y agonise; le merveilleux fantastique, caracteristique de la 
maniere de Shakespeare, s'y manifeste: le fantSme d*Edouard
apparait a Harold pour lui predire sa fin, "Tremble parjure! 
les plaines d'Hastings t'attendent! et une comete, signe de 
malediction, se leve a l'heure de son couronnement; quant au 
personnage de Gita, mere d'Harold, il rappelle, par son

pcaractere demoniaque, celui de Lady Macbeth.
Malgre les hautes esperances des acteurs de faire 

bonne recette, cette forme nouvelle du drame historique en 
prose et contre les unites, ainsi que les longueurs de 1'in­
trigue, compromettaient la piece aupres du public des loges.
Mais ce fut finalement un evenement imprevu qui la fit tomber.

^Ibid.. p. 39.
6Ibid.. pp. 39-40. 
^Acte IV, sc. 5.
8Cf. Acte IV, sc. 5.
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Duval nous en donne la version suivante:
. . . 1'ensemble de l'ouvrage ne satisfit point 
les plats courtisans du nouveau maltre. Ceux 
qui etaient dans le secret du consul, voulaient 
en commandant des pieces de ce genre, bien moins 
rechauffer le patriotisme des Prangais^ que 
presenter au peuple les grandes qualites d'un 
chef dont ils se disposaient a faire un empereur.
Mon drame, conforme a l'histoire, loin d'offrir 
des allusions a Bonaparte, ne representait que 
l'audace et la.gloire^de Guillaume [...]. A 
peine avais-je termine, a la repetition du 
lendemain, les coupures, qui sont toujours in- 
diquees par le parterre, que plusieurs personnes 
vinrent me faire part de la colere^du Premier 
Consul. II n'avait point assiste a la repre­
sentation, mais ses flatteurs, pour lui faire 
mieux leur cour, m'avaient represente comme son 
ennemi personnelils avaient cite differents 
passages de ma piece, et entre autres ma chanson 
de Roland, laquelle avait excite l'enthousiasme.
Ils pretendaient que le couplet ou je peins sa 
mort a la bataille de Roncevaux, n'etait qu'un 
moyen d'annoncer aux Franpais que Bonaparte 
succomberait dans son expedition. Helas! ce 
qu'on^m'annonqait njetait que trop vrai: l'ordre
qui defendait ma piece arriva le soir m§me.°

Yoici le couplet incrimine par les courtisans du
premier consul:

Mais ;j'entends le bruit de son cor 
Qui resonne au loin dans la plaine . . .
Eh quoi! Roland combat encore?
II combat! . . .  0 terreur soudaine.
J'ai vu tomber ce fier vainqueur;
Le sang a baigne son armure:
Mais, toujours fidele a l'honneur,
II dit en montrant sa blessure:
Soldats franqais! . . . chantez Roland,
Son destin est digne d'envie:
Heureux qui peut, en combattant, -,q 
Vaincre et mourir pour sa patrie!

q̂A. Duval, on. cit.. pp. 23-25. 
10Acte III, sc. 7.
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On voit qu'il n1etait guere aise d'etre alors auteur 
dramatique, ni meme auteur de pieces de circonstance, et que 
tout se situait dans un contexte politique. II suffisait de 
quelques interpretations malveillantes pour faire de cette 
chanson de combat entonnee par Guillaume et ses troupes avant 
la bataille, chanson en elle-meme insignifiante, une attaque 
personnelle contre Bonaparte, et provoquer par la le retrait 
immediat de la piece. II est vrai que Duval, contrairement 
a la plupart des ecrivains en quete des recompenses imperiales, 
n'avait pas eu 1'intention de faire le panegyrique du maxtre. 
Alors que Barre, Radet et Desfontaines etablissaient dans 
leur Tanisserie de la reine Mathilde un parallele glorieux 
entre Guillaume et Bonaparte, il s'etait borne a faire une 
oeuvre patriotique n'etablissant de parallele qu'entre la 
situation passee et presente des deux pays. Quoiqu'en dise 
Duval dans sa notice, Guillaume etait pourtant une preuve de 
bonne volonte a l'egard du regime. Cette preuve fut mal 
interpretee, et il fallut 1'intervention personnelle de Jose­
phine pour appaiser 1'affaire et prevenir la disgrace complete 
de l'auteur. Duval delaissa alors le drame national, trop 
aleatoire, pour le drame de moeurs qui lui fut plus benefique.

Le couronnement de Napoleon, proclame empereur par le 
Senat le 18 mai 1804 et sacre en grande pompe a Notre-Dame le 
2 decembre, n'eut aucune repercussion sur le theatre national. 
Le Charlemagne de Nepomucene Lemercier, ecrit a cette epoque, 
ne peut en effet passer pour tine piece de circonstance.
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Bonaparte, ayant appris que Lemercier travaillait a un sujet 
propice a ses vues, lui avait fait demander d'introduire dans 
sa piece une scene de deputation par laquelle le peuple romain 
et le pape prieraient Charlemagne d'accepter la couronne de 
1'empire d1Occident. On voit qu'il s'agissait par la de pre­
parer 1'opinion publique a l'acte du Senat du 18 mai. Mais 
lemercier, qui avait avant tout des pretentions litteraires, 
ne voulut jamais consentir a faire de son oeuvre un morceau 
de propagande politique. II eut 1'occasion de s'en repentir, 
car ce refus fut a l'origine de sa brouille avec Bonaparte et 
lui attira les persecutions du regime.

Par contre, la bataille d'Ulm et surtout la bataille
d'Austerlitz donnerent lieu a des tableaux historiques com-
memorant la lutte contre les puissances continentales de la
coalition. Une Nuit d'Ulm. tableau historique en un acte de
Lesage,1"1" raconte la reddition du general autrichien Mack. II
est interessant de noter que dans cette piece "n'osant prSter
son style a l'empereur, l'auteur lui a mis dans la bouche le

1 0texte meme de ses proclamations a l'armee." La Journee 
d'Austerlitz. ou la Bataille des trois Empereurs. drame 
historique en vers par De Charbonnieres,^ tient du document

Piece citee par Henry Lecomte dans son ouvrage 
(p. 123) et qui devait etre representee a Chartres en decembre 
1805 mais fut interdite a la veille de la premiere representa­
tion pour des raisons obscures.

12Ibid.. p. 123.
^Piece non representee, publiee a Paris, 1806.
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vecu, du fait que l'auteur etait ancien officier de cavalerie
de la garde d'honneur de I'Empereur. A c&te des nombreux
vaudevilles qui s'inspirent de la fameuse victoire, et sortent
plus ou moins du sujet historique, nous avons la une veritable
piece nationale. II s'agit en effet d'une reconstitution et
non d'une dramatisation de l'histoire.

Plein d'enthousiasme pour son sujet, commente Henry 
lecomte, l'auteur s'est bien garde de le defigurer 
par 1'addition de scenes fantaisistes; les faits 
y parlent seuls, dans la majeste simple de 
l'histoire. Au premier acte, les preparatifs^du 
combat, la feinte retraite des n6tres expliquee, 
la visite d'Olgorouki offrant la paix a des con­
ditions inacceptables, Napoleon enfin, .apres la
distribution des r6les a chacun des marechaux,
haranguant les troupes qui lui promettent pour
1'anniversaire de son couronnement la plus belle 
des fetes. Au deuxieme acte, apres la victoire, 
la joie des soldats et les remerciements du chef, 
l'empereur Frangois venant demander la paix au 
vainqueur, le message de Walhubert mourant, et 
1'adoption par Napoleon de tous les orphelins faits 
]jar la guerre. Tout cela presente dans un style 
eleve parfois, limpide toujours, digne^des person­
nages et du louable but vise par le poete.^

Dans La Bataille d'Austerlitz. poeme dramatique en trois actes
de Raymond, c'est encore Napoleon qui tient le r3le principal
bien que la fiction, en la personne de Dolban, officier de la
garde imperiale, se mele quelque peu a la realite. On peut
toutefois qualifier la piece de "nationale" en ce que, malgre
la part accordee aux exploits fictifs de Dolban, Napoleon et
Berthier y jouent un role preponderant.

1^Ibid., p. 132.
■^Riom, 1806, cite par Lecomte, p. 133.
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La paix de Presbourg avait reconcilie Napoleon et 
l'empereur d'Autriche, mais bientdt, sons l'egide de la Russie, 
se forma une deuxieme coalition qui comprenait la Suede, la 
Prusse et 1*Angleterre. Les jalons de cette campagne, les 
victoires d'lena et d'Auerstedt remportees sur la Prusse, 
d'Eylau et de Friedland sur la Russie menerent a une paix 
provisoire et au traite de Tilsitt. Ces exploits qui con- 
sacraient le genie militaire de l’Empereur, furent autant 
d'aubaines pour les auteurs de vaudevilles et de divertisse­
ments. Quant aux pieces nationales, elles se trouvent 
eclipsees a cette epoque par les productions neo-classiques 
qui celebrent ces victoires, en prenant leurs symboles dans 
la mythologie antique.^

La guerre d'Espagne inspira Tine tragedie. Apres une 
serie de desastres essuyes par ses lieutenants, l'Empereur 
avait decide de se mettre lui-meme a la tete de ses troupes
pour redresser la situation. Le Siege de Pavie. ou la gloire

17de Charlemagne de Marie Jacques Armand Boleldieu transpose 
cet episode militaire dans l'histoire du moyen age. La piece 
s'intitule "piece nationale," mais la fiction s'y mele libre- 
ment a l'histoire. L'epoque choisie laissait a l'auteur une 
certaine licence poetique et, dans la transposition Charlemagne-

•^Cf. Lecomte, pp. 167-68. 
17Paris, 1808.
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Napoleon, il s'agissait avant tout de glorifier les exploits 
et la magnanimite de l'un a travers 1'autre. Le parallele 
entre le passe et les clrconstances de la guerre d'Espagne 
est evident: en 1'absence de son chef, l'armee de Charlemagne
a eprouve une defaite devant Pavie. Mais Charlemagne, bientdt 
de retour, remporte la ville d'assaut. Apres diverses in­
trigues qui le mettent aux prises avec la perfide Irene, 
imperatrice d1Orient, il rend noblement au roi des saxons la 
Saxe qu'il avait conquise, et nomme vice-roi le chef des 
Lombards. "Oeuvre de trame obscure et de mediocre style, dit 
Lecomte, c'est Napoleon qui posa pour le portrait de Charle­
magne, et 1*auteur n'a pas cache son projet d1allusion dans 
les reflexions preliminaires sur sa tragedie.

Le mariage de Napoleon et de l'archiduchesse Marie 
Louise, le ler avril 1810, offrait un theme en or aux auteurs 
de pieces de circonstance. La plupart des productions qui en 
resulterent furent des tableaux aliegoriques et des fetes- 
pantomimes prenant leurs comparaisons dans la mythologie greco- 
romaine. On releve pourtant deux pieces nationales commemorant 
cette occasion. Dans la premiere, La Pete de Meudon. divertis­
sement en un acte m£le de vaudevilles d'Emmanuel Dupaty,1^
1'intention historique et 1'allusion au mariage imperial sont

•̂Oti. cit.. p. 183. 
■^Paris, 1810.
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assez fortes, malgre la part accordee au vaudeville, pour 
qu'on lui concede le titre de "piece nationale": Marguerite,
reine de Navarre et soeur de Frangois Ier, se prepare a 
recevoir de fagon royale son frere et la jeune princesse 
allemande que Charles Quint lui accorde en mariage. Marot, 
Ronsard et Rabelais sont de la f§te et doivent composer en 
leur honneur des vers auquels Marguerite contribuera, tandis 
que le chevalier Bayard suggere une chasse aux flambeaux.
La reunion de tels personnages historiques est invraisemblable, 
mais il s'agit, ne l'oublions pas, d'un "divertissement." 
L'allusion, en tout cas, est claire, et vise a celebrer l'union 
de la France et de la Maison d'Autriche. Quant au Mariage de 
Charlemagne. tableau historique en vers et en un acte de Rouge- 
mont qui fut joue a l'Odeon le 14 juin 1810, son succes fut 
egalement du a son a-propos. Rougemont reprenait la com- 
paraison, desormais de rigueur, entre Charlemagne et Napoleon 
et mettait en scene une intrigue digne de Marivaux: Charle­
magne, afin de mieux connaitre la jeune princesse qui lui est 
destinee en mariage, se fait passer aupres d'elle pour l'envoye 
de l'empereur. Charme de ce qu'il voit, il finit par se faire 
connaitre, et l'union est celebree au milieu de 1'enthousiasme 
general.

A partir de 1812 c'est le declin de 1'Empire. La 
campagne de Russie et les desastres qui s'ensuivirent n'etaient 
pas faits pour inspirer les poetes nationaux, et encore moins 
les faiseurs d'eloges. Avec la Campagne de France et les
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allies aux frontieres, on assiste a une vague de patriotisme
favorable au theatre national. Partout on s'empresse de mettre
a l'affiche des pieces destinees a redonner courage a la nation
devant 1'envahisseur: le 3 fevrier 1814 on donne le Marechal
de Villars. ou la bataille de Denain au Cirque Olympique; le
5 fevrier aux Varietes, Jeanne Hachette. ou le siege de
Beauvais: le 7 fevrier a l'Ambigu, Philippe Auguste a Bouvines.
ou la valeur francaise; le 9 fevrier a la Gaite, Charles
Martel, ou la France sauvee. tandis que la Comedie-Franqaise

Pf)reprend le Siege de Calais de Du Belloy.
Enfin o'est la capitulation de Paris, 1'abdication de 

l'Empereur a Fontainebleau et son depart pour l'ile d'Elbe. 
le retour des Bourbons suscite la sympathie generale du peuple, 
soulage de voir un terme a tant de guerres. Ce revirement 
politique trouve son expression au theatre avec des pieces qui, 
desormais, ne craignent plus de ridiculiser la personne de 
l'Empereur afin de plaire aux nouveaux maitres. II faudra 
attendre la mort de Napoleon et l1apparition du mythe napole- 
onien pour assister a un retour de sympathie vis-a-vis du 
personnage. 1'equipee des Cent Jours ne laissa pas m6me de 
traces au theatre, car les auteurs, prudents, restaient sur 
leurs gardes, n'osant se commettre avant 1'issue de l'aventure.

Par ses largesses, Napoleon se flattait d'engendrer 
une litterature pour le moins digne du grand siecle. En

20Cf. lecomte, op. cit.. p. 262.
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raison d'une censure trop severe et du manque general de 
talents, il ne sut s'attirer que des courtisans en quete des 
recompenses imperiales. L'Empire vit ainsi fleurir une lit- 
terature de circonstance mediocre qui se contentait d'aduler 
un regime qu'elle ne pouvait attaquer. Pendant cette periode, 
seul le Guillaume de Duval est digne d'attention. les autres 
pieces n'ont guere qu'une valeur d'a-propos, et pour cette 
raison il serait impensable de les reprendre de nos jours au 
theatre.
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CHAPITRE III

LA TRAGEDIE RATIONALE SOUS LE CONSULAT 
ET L'EMPIRE

En depit d'une censure qui se montrait si peu favorable 
a l'eclosion d'un theatre historique national, on voit se 
continuer 1'effort systematique entrepris au XVTIIeme siecle 
et qui tentait de renouveler la matiere tragique a l'aide de 
l'histoire de France. De 1800 a 1815 les sujets nationaux le 
disputent en effet aux sujets classiques, et parmi les grands 
succes de l'epoque on compte deux tragedies nationales, Les 
Temoliers de Raynouard et La Mort de Henri IV de Legouve, 
face a l'Omasis de Baour-Lormian, a lfArtaxerce d'Etienne 
Delrieu et a 1'Hector de Luce de Lancival, ce qui est indicatif 
a la fois d'une orientation de 1'inspiration poetique et du 
gout general du public. Au Journal de 1'Empire. Geoffroy lui- 
meme, malgre ses penchants classiques, va jusqu'a admettre que 
la matiere tragique fournie par l'Histoire de France n'est en 
rien inferieure a celle de l'histoire antique: "La famille
de Clovis n'a pas ete moins feconde en evenements tragiques 
que la famille d'Agamemnon; les Fredegonde et les Brunehaut 
valent bien Clytemnestre.II est evident, toutefois, que

•̂On. cit.. IV, 461.
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plus d'une restriction s'imposait aux poetes nationaux 
desireux de voir leurs pieces approuvees du ministere. En 
fait, nombre de ces pieces durent attendre la Restauration 
pour pouvoir etre portees a la scene. Afin de s'assurer le 
laissez-passer de la censure, il fallait s'en tenir a son 
sujet sans chercher a etablir de parallele qui soit, de pres 
ou de loin, defavorable au regime imperial, et, contraire- 
ment aux pieces de circonstance, 1'independance de 1'auteur 
vis-a-vis de l'actualite en m6me temps qu'une impartialite 
totale vis-a-vis du sujet historique traite etaient de rigueur. 
Le message ne pouvait etre que patriotique et moral. En aucun 
cas il ne devait etre politique. Les epoques reculees de 
l'histoire nationale etaient seules susceptibles de 1'approba­
tion des censeurs: il aurait ete impensable, et dangereux,
de remettre sur la scene le drame si recent de la Revolution. 
Pourtant, il faut remarquer que l'histoire la plus reculee 
n'etait pas necessairement un garant de sauf-conduit, comme 
le prouve l'exemple de Lemercier dont 1'oeuvre nationale con- 
sacree presque exclusivement a l'histoire moyen-ageuse et 
m§me pre-moyen ageuse ne trouva jamais grace aux yeux de la 
censure imperiale. II fallait done faire preuve de la plus 
grande circonspection et de la plus grande impartialite dans 
le choix des sujets.

Pendant la periode qui va de 1800 a 1815 on compte 
cinq auteurs dramatiques principaux dont quatre surent montrer 
assez de tact et de complaisance envers le regime pour que fCLt
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acceptee leur production nationale. II s'agit de Carrion- 
Nisas avec Montmorenci. de Legouve avec la Mort d1Henri IV. 
d'Aignan avec Brunehaut. ou les suocesseurs de Clovis et de 
Raynouard avec une premiere piece, Les Temuliers. Une 
deuxieme piece de ce dernier, les Etats de Blois. eut moins 
de chance. II est vrai qu'entre temps 1'auteur avait ostensi- 
blement evolue dans le sens de 1'opposition. Quant a 
Lemercier, ce fut egalement son hostilite manifeste envers 
1'Empire qui prevint la representation de la quasi-totalite 
de sa production dramatique. L1oeuvre de Raynouard et celle 
de Lemercier, de par leur importance, sera etudiee en detail 
dans les chapitres suivants.

Marie Henri Frangois Elizabeth de Carrion-Nisas,
camarade de Bonaparte a l'ecole militaire de Brienne, etait
devenu un partisan ardent de son ancien condisciple et 1*avait
appuye lors du 18 Brumaire. Montmorenci fut dedie a Lucien
Bonaparte, alors ministre de l'interieur, et, dans la preface,
Carrion-Nisas temoigne d'une consideration pour le moins
obsequieuse quant a 1'opinion du Premier Consul sur la piece:

II ne suffit pas, lui avait declare ce dernier 
quelques jours avant la premiere representation, 
pour qu'un sujet soit jjropre a la tragedie, que 
de grands personnages eprouvent de grands mal- 
heurs, il faut encore que ces malheurs entrainent 
des revolutions d'etat, et que beaucoup d'hommes 
souffrent des fautes et des infortunes du petit 
nombre d'hommes qui paraissent sur scene [. . .].
Quand meme Montmorenci seroit, i>ar son rang 
personnel dans l'histoire, un heros digne de la 
tragedie, sa mort ou sa vie n'influant que tres 
foiblement sur les distinees de la France, sa 
catastrophe n'a point 1'importance necessaire
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pour la scene tragique.2 
Telles etaient les vues dramatiques du futur empereur qui, on 
le voit, concevait la tragedie uniquement comme politique et 
coinme etant avant tout a 1'usage des rois. L'incompatibility 
de ces vues avec les interdits de la censure qu'il s'appretait 
a mettre en marche le condamnait a ne pouvoir apprecier que 
les auteurs tragiques des siecles passes dont il n'avait plus 
rien a craindre. Quant a Carrion-Nisas, en bon courtisan, il
s'empressa de corroborer la verite du jugement de Bonaparte -
tout en s'excusant du vice inherent au sujet de sa tragedie, 
a cet egard "radical et incurable.Mais ce sujet lui tenait 
a coeur pour des motifs personnels. Sa famille, en effet, 
etait entree en possession de l'une des terres de la veuve 
de Montmorenci, et c'est la qu'il passa sa premiere jeunesse. 
Dans la dedicace il raconte comment l'histoire du due se grava 
dans sa memoire d'enfant jusqu'au point de devenir une obses­
sion dont il se libera par la creation poetique:

Un vieux cure nomme Janini, dernier reste d'une 
famille italienne qui s'etait transplantee a la 
suite de la duchesse, m'entretenait tres souvent de 
l'histoire de cette maison et particulierement de 
la catastrophe du due, dans un age que 1'on ne 
repait guere que de contes absurdes ou frivoles.
Frappe de 1'accent passionne de ce bon pretre, et 
des larmes qu'il ne manquait jamais de repandre en 
me racontant toutes ces aventures et particuliere­
ment la mort du due, je m'accoutumai a les regarder

pCarrion-Nisas, Montmorenci (Paris: Duval, an XI
[1803]), p. viii de la dedicace a Lucien Bonaparte.

-'Ibid., p. vii.
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comme les evenements les plus considerables de 
l'histoire, et par consequent comme tres dignes 
sujets de tragedie.4

La piece est une tragedie d1 intrigue plus que de 
caractere: Montmorenci, coupable de trahison envers la
couronne pour s'etre joint aux troupes rebelles de Gaston, 
frere du roi, est tombe aux mains de Richelieu qui reclame 
un exemple. Cependant sa famille, ses amis et jusqu'a la 
reine Anne d'Autriche qui est eprise de lui s'efforcent d'ob- 
tenir la clemence du roi. Richelieu, qui entend faire d'une 
pierre deux coups, consent a faire gr&ce a condition que son 
prisonnier lui revele les complices de Gaston. Mais Mont­
morenci, pris de remords a la fois a l'idee de sa trahison 
envers la patrie et de son amour coupable pour la reine, 
invoque la mort comme seul terme possible a sa situation. 
Quand le roi, apres mainte hesitation, se determine enfin a 
faire gr&ce, il est deja trop tard: devant une insurrection
du peuple et de l'armee en faveur du condamne, le cardinal, 
dans un acte de defi, a fait jeter sa tete aux mutins causant 
l'effroi general. "Tout tremble et se tait,"^ constate 
Richelieu avec satisfaction au denouement.

La piece fut representee pour la premiere fois le 12 
Prairial de l'an VIII (31 mai 1800) au The&tre-Frangais avec

^Ibid.. p. xiii, note 2. 
^Acte V, sc. 10.
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Talma dans le r5le du due, Baptiste aine dans celui de 
Richelieu et Damas dans celui de Louis XIII. Si l1on compare

gle recit qu'en fait Geoffroy dans son feuilleton du 2 juin 
avec la version imprimee en 1803, on s’apergoit de certains 
remaniements, effectues vraisemblahlement a la suite des 
critiques de Geoffroy et de Lucien Bonaparte. Ainsi, pour 
menager l'interet dramatique, Montmorenci, qui se trouvait 
condamne des avant le lever du rideau, ne l'est plus desormais 
qu'au 4e acte. Tandis que la declaration d'amour du cardinal 
a Anne d'Autriche, jugee malseante, disparait, malgre la 
verite historique invoquee par Carrion-Nisas. Dans 1'original, 
en effet, le cardinal allait jusqu'a proposer a la reine la 
grace de son amant a condition qu'elle accepte de l'epouser 
apres la mort du roi. Cette etrange proposition etait re- 
poussee mais elle donnait a la piece des accents melodramatiques. 
Apres remaniements, la rivalite amoureuse de Richelieu et de 
Montmorenci n'est plus qu'implicite. Enfin, le manuscrit ne 
prevoyait pas de confrontation entre les deux personnages 
principaux, 1'auteur craignant que la personnalite de l'un ne 
palisse au profit de 1'autre. Mais le public avait droit, 
pour le moins, a une telle confrontation et Carrion-Nisas dut 
s'executer. Elle a lieu a la scene 2 de l'acte IV. Richelieu 
y fait figure d'inquisiteur, et Montmorenci de grand seigneur 
martyr qui prefere mourir plut6t que de devoiler ses complices:

6On. oit.. IV, 223.
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Qui, moi, Montmorenci, des grandeurs feodales 
Disperser avec vous les ruines fatales!7
la piece gagnait a ces remaniements qui prevoyaient

une gradation de l'interet dramatique et approfondissaient
1*etude psychologique des deux protagonistes principaux. Le
portrait de Montmorenci qui en ressort est deja celui du heros
fatal cher aux romantiques. Chez lui, en particulier, l'idee
d'expiation devient un leit-motiv, le remords de sa double
trahison envers sa patrie et envers son roi le pousse en effet
a rechercher la mort, et en depit des prieres de ses parents
et de ses amis, il se refuse a faire le geste qui, seul, peut
le sauver:

. . . . ̂ . . .mon ame impatiente g
Aspire a I'echafaud comme on tend vers le port,

declare-t-il a la duchesse, sa femme, qui vient lui proposer
la fuite. Et ses dernieres paroles au roi pret a lui offrir

qsa grace sont: "J'ai failli, je mourrai." Comme ses futurs
freres romantiques, Hernani, Ruy Bias, Antony, il se sent
vietime d'un destin inexorable:

Un astre envenime forma des noeuds impies 
Et dechaina sur moi le crime et ses furies.

Tandis que l'obsedent l'idee d'innocence et le besoin d'un

^Acte IV, sc. 2. 
8Acte IV, sc. 5. 
^Acte IV, sc. 7. 
10Acte IV, sc. 7.



46

renouveau total: Puyons, declare-t-il dans un elan soudain
a la duchesse,

Allons chercher la paix dans un autre univers,
Dans ce monde qui sort des mains de la nature [. . .]
La mon coeur oubliera dans vine paix profonde 
Les folles passions.............

Quant a Richelieu, ambitieux cruel a qui son ascendant sur le
roi confere la toute-puissance, il annonce le bourreau,
"l'homme rouge," de Marion de Lorme. Ici, pourtant, l'amoureux
est esquisse a cdte de l’homme politique, trait qu'Hugo ne
reprendra pas, mais il s'agit d'un amour froid, qui ne se
manifeste que par sa jalousie et les tourments infliges a son
objet. La peinture de l'homme d'etat l'emporte definitivement
sur celle de l'amoureux, comme l'indique la tirade suivante:

J'etouffe le flambeau des guerres intestines;
Du pouvoir feodal j'ai coupe les racines . . .
Ces mains font triompher 1'autorite d'un maxtre 
Parmi tant de rivaux qui s'efforgaient de l'etre,
Qui divises entr'eux, contre le trSne unis,
A l'envie dechiraient leur malheureux pays.12

Cependant cette politique de persecution des grands seigneurs 
rebelles trouve ici sa source dans une rivalite amoureuse, et 
par manque de mobiles plus eleves, le personnage devient mes- 
quin. Malgre tout, on peut regretter que Montmorenci. avec 
ses traits decidement pre-romantiques, ait ete la seule con­
tribution de Carrion-Nisas au theatre national.

Une seconde tragedie tiree de l'histoire de Prance,

^Acte IV, sc. 3. 
■^Acte IV, sc. 2.
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la Mort de Henri IV de Gabriel Legouve, fut representee pour 
la premiere fois le 25 juin 1806 au The&tre-Franqais avec 
Talma dans le r8le du roi, Melle Duchesnois dans celui de 
Marie de Medicis, Lafon dans celui d'Epernon et Damas dans 
celui de Sully. Paite selon les regies classiques, en cinq 
actes et en vers, cette tragedie d'intrigue couvre les vingt- 
quatre heures qui precedent l'assassinat de Henri IV au 
Louvre: Henri IV est a la veille d'une expedition militaire
dans les Plandres destinee a rabattre la puissance de l'Espagne. 
Mais un complot s'est forme contre lui, qui compte, outre 
l'ambassadeur d'Espagne, le due d'Epernon, homme de confiance 
de la reine. D'Epernon, ancien favori de Henri III, deteste 
ce representant des Bourbons pour lui avoir prefers Sully et 
pour avoir condamne l'un de ses amis, le conspirateur Biron.
A ces motifs personnels s'ajoutent des motifs d'ambition 
politique: avec la mort du roi, il espere pouvoir regner a
travers Marie de Medicis. Pour parvenir a ses fins, il com­
mence par eveiller les soupqons de la reine en lui faisant 
part d'un bruit qui court, bruit en realite seme par l'Espagne 
qui se sent menacee, et selon lequel le roi n'entreprendrait 
1'expedition que dans le but d'enlever la jeune princesse de 
Conde emmenee a Bruxelles par un mari jaloux. Apres avoir 
essays en vain de dissuader le roi de son entreprise, la reine 
se laisse aller a ses transports jaloux et aux reproches.
Henri IV, dont 1'intention est de lui laisser les affaires du 
royaume pendant son absence et meme de la faire couronner pour
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combler ses voeux les plus chers, charge le fidele Sully de 
les reconcilier. Mais d'Epernon veille, et pour raviver les 
soupgons de Marie de Medicis il lui remet vine lettre sans 
adresse ni date qu'il fait passer pour une lettre recente du 
roi a la princesse de Conde. Or il s'agit d'une lettre de 
Henri IV ecrite bien avant son mariage et promettant a la 
princesse, alors Melle d'Entrague, de l'epouser. La reine 
se croit alors menacee d'un divorce imminent qui mettrait sa 
rivale sur le trone et la renverrait en Italie. Elle congoit 
tout d'abord le projet de faire assassiner la princesse, mais 
d'Epernon, qui suit son plan, lui fait craindre la colere du 
roi au cas ou 1'affaire viendrait a echouer. II lui propose 
un plus sur expedient: se debarrasser de Henri IV lui-meme,
et lui represente que la revolte couve devant 1'impopularite 
d'une guerre entreprise pour une passade du "vert galant."
Elle n'a qu'un mot a dire: les assassins sont en puissance.
Marie de Medicis commence par se recrier devant un crime aussi 
noir. Mais l'habile d'Epernon joue sur ses cordes les plus 
sensibles, sur son orgueil d'abord, et sur sa jalousie, puis 
sur son ambition en lui rappelant ses futurs pouvoirs de 
regente, enfin sur son amour maternel en lui laissant sup- 
poser la perte des droits au tr6ne pour ses fils au profit 
des enfants issus du nouveau mariage. Hors d'elle-m§me, elle 
s'enfuit, apres avoir formule un demi-consentement dont le 
traitre se saisit pour h&ter 1'execution du complot. Prise 
de remords, elle vient bient8t le supplier de prevenir
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1'attentat. Mais il est deja trop tard, et, en proie au 
desespoir, elle s'accuse du crime en appelant sur elle la 
mort, tandis que Sully annonce qu'il se retire dans ses terres 
pour pleurer, comme le peuple, la mort de son roi.

L'intrigue domestique, dans cette tragedie, joue un
r6le tout aussi important que 1'intrigue politique. Bien
avant les romantiques, en effet, Legouve choisit de nous
montrer l'individu sous le personnage public: Henri IV n'est
plus seulement le heros national consacre par l'histoire, le
roi debonnaire adore de ses sujets, mais aussi l'epoux
astreint aux querelles de menage et aux emportements jaloux
de son irascible femme. Du moins 1'auteur ne nous montre-t-
il pas sur scene les fureurs de Marie de Medicis. Les bien-
seances l'en retiennent. Le roi se borne a faire le recit a
Sully de l'enfer de sa vie privee:
Tout recemment encore..............
L*ingrate se plaignit avec emportement 
Du retard qui s'oppose a son couronnement.
Voulant que ce delai, que la sagesse ordonne,
Fut 1'outrage secret d'un coeur qui l'abandonne;
Et ses transports jaloux, exhales a grands cris,
Vinrent d'un^long tourment fatiguer mes esprits.
Nos enfants etaient la . . . leur presence, leurs charmes, 
Leurs pleurs, qu'elle voyait se m§ler a mes larmes,
Leur innocent effroi, leur filial amour,
Leurs bras, dont ils venaient nous presser tour-a-tour,
Rien ne put arrSter son injuste colere;  ̂ ,*
M§me en les embrassant elle accablait leur pere!

Legouve, dans 1'avant-propos a la piece, donne les raisons qui
l'ont determine a montrer l'individu autant que l'homme d'etat:

^Acte I, sc. 2.
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J'aurais pu sans derate ne me servir que d'une 
intrigue politique,̂  mais outre que ce ressort 
employe seul au theatre entraine quelque froideur, 
j'ai pense que Henri IV ne pourrait jamais yr 
paraxtre qu'un heros [. . .J.x II m'a semble 
qu'une intrigue domestique, ou il serait place 
entre sa femme et Sully, convenait mieux pour 
le montrer sous les traits d̂ 'un bon epoux, d'un 
ami sensible, d'un monarque a la fois occupe 
du bonheur de sa famille et de son peuple, enfin 
avec cette physionomie particuliere qui en fait 
le meilleur des hommes autant que le plus grand 
des rois.14

Or, e'est precisement cette innovation que lui reproche 
Geoffroy dans un feuilleton acerbe: "N'est-ce pas ignorer
les premieres regies de l'art que de nous presenter dans une 
tragedie, un grand roi, qui, a la veille d'une expedition 
glorieuse, pret a s'eloigner de sa capitale, n'est occupe que 
de la jalousie de sa femme, et laisse le gouvemement de son

1 Rroyaume a une folle qui ne sait pas se gouvemer elle-m§me?"
Le gout eminemment puriste de Geoffroy le portait en effet a 
rechercher, dans le portrait d'un personnage historique, non 
pas l'individu, mais l'homme public dont l'histoire a conserve 
les traits. II ne pouvait en aucun cas approuver, ni meme 
comprendre, 1'intention de 1'auteur, et en consequence, la 
piece se ressent, selon lui, de ce manque de dignite dans le 
choix du sujet qui la fait tomber au rang de drame. Pourtant, 
chose qu'il ne pouvait pas prevoir, Legouve anticipait par la

^Gabriel Legouve, La Mort de Henri IV (Paris: 
Antoine-Augustin Renouard, 1806), pp. iii-iv.

"^Julien Geoffroy, on. cit.. IV, 164.
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meme le traitement romantique des pieces nationales: la
peinture, a travers le personnage historique, de l'individu 
et de sa vie privee. Une certaine faiblesse dans la menee 
de 1'intrigue, en ce qui concerne 1'expedient de la lettre, 
ne suffit d'ailleurs pas a obliterer les merites de la 
tragedie, et l'on sait que Geoffroy se montrait particuli- 
erement severe pour les pieces a succes.

Mais la critique litteraire ne fut pas seule a 
formuler des reproches. Legouve se vit egalement blamer pour 
avoir bati son action sur des conjectures historiques. Son 
accusation du due d'Epernon et surtout de la reine fut jugee 
calomnieuse, et on lui reprocha d'avoir denature l'histoire 
en supposant 1'existence d'une conspiration dont Eavaillac 
n'aurait ete que 1'instrument. II repondit a ces objections

•j gdans des Observations historiques sur la mort de Henri IV. 
ou il demontra, preuves a l'appui, que ce n'etait pas a la 
legere qu'il avait charge de tels personnages d'une accusation 
aussi grave. En dormant son interpretation d'une affaire 
obscure, puisque les pieces du proces de Ravaillac ont dis- 
paru ainsi que celles des temoins qui accuserent d'Epernon, 
il faisait oeuvre d'historien aussi bien que de dramaturge.
En meme temps que d'un ouvrage litteraire c'etait done d'une 
these historique qu'il s'agissait.

*L6 \ %Ces Observations sont jointes a la piece dans
1'edition de 1806.
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la tragedie faillit d'ailleurs ne pas etre representee, 
car le sujet mettait en scene le fondateur d'une dynastie que 
le regime voulait s'efforcer d'oublier. Legouve, mis a 1'index 
par les censeurs, s'en fut alors avec Talma solliciter une 
audience de l'Empereur pour lui donner lecture de son ouvrage 
et lui permettre de juger par lui-m§me de ses merites.
Napoleon accorda 1'audience, exigea quelques changements d*ex­
pressions qui lui semblerent malseantes pour un roi, dans le 
passage ou Henri IV a le pressentiment de sa mort prochaine,̂  
et se montra satisfait de 1'ensemble. Des le lendemain par- 
venait au Theatre-Franqais l'acte autorisant la piece qui fut 
l'un des plus grands succes de l'epoque.

La premiere de Brunehaut. ou les successeurs de Glovis 
d'Etienne Aignan, par contre, fut mal accueillie du public et
faillit meme tomber victime de ce que Geoffroy qualifia de 

1 R"cabale" litteraire. La piece parvint pourtant a se relever 
aux representations suivantes, en partie grace au talent de 
Melle Raucourt et de Lafon, respectivement dans les r6les de

^Voici le recit que fait H. Welschinger de l'entre- 
vue (op. oit.. p. 234): "... quand Talma eut prononce le
vers ou le Beamais pressent sa mort prochaine (acte V, scene 
3) 'Je tremble, je ne sais quel noir pressentiment^. . .,' 
l'Empereur 1'interrompit et dit a Legouve: 'J'espere, Monsieur,
que vous changerez cette expression. Un roi peut trembler, 
c'est un homme comme un autre, mais il ne doit jamais le dire!"

"̂ J. Geoffroy, on. cit.. IV, 465. Geoffroy attribue 
cet echec a une negligence de la part de 1'auteur, qui voulut 
se reposer sur les seuls merites de sa piece et refusa de se 
procurer une claque comme il etait alors d'usage en pareil 
cas (ibid., p. 460).



53

Brunehaut et de Thierry. II s'agissait de la seconde tragedie 
nationale d'Aignan, auteur d'une Mort de Louis XVI publiee 
quelques semaines seulement apr&s le regicide et qui, malgre 
des sentiments liberaux, manifestait une vive sympathie pour 
le sort du roi.

L'intrigue en est la suivante: Brunehaut touche &
la vieillesse apr&s une vie remplie de crimes qui lui ont 
assure un pouvoir tyrannique. Chassee de la cour d'Austrasie 
car son peti.t-fi.ls Theodebert, las de ses forfaits, elle est 
allee chercher asi.le aupres de son autre petit-fils, Thierry,
S. la cour de Bourgogne. Pour se venger de l'affront requ, 
elle pousse Thierry a faire la guerre a Theodebert, et, par 
son ascendant, regne A la cour de Bourgogne. Mais les deux 
cousins concluent finalement la paix A. son insu, et pour mieux 
la ci.menter Theodebert offre sa fille Audovere en mariage & 
Thierry. Cependant, Brunehaut, irri.tee de cette alliance qui 
vient contrari.er ses pro,jets et consciente des velleites 
d 'independence de Thierry a son egard, conclut un traite secret 
avec Clotaire, successeur de sa pire ennemie Fredegonde, qui 
s'apprete a envahi.r les etats de Thierry. Par ce traite, elle 
s'engage a lui. livrer sa fami.lle et Auxerre, siSge de la cour, 
moyennant son appui pour la retabli.r sur le trone d'Austrasi.e 
qu'elle lui leguera a sa mort. Puis, pour se venger de 
Theodebert, elle le fait empoisonner pendant la ceremonie qui 
unit Thi.erry et Audovfcre. Elle avoue d'ailleurs hautement son 
forfai.t, et Thierry, horrifie de tant de noirceur, la chasse
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comme autrefois Theodebert. Elle le met en garde et part pour 
le camp de Clotaire. La, forte de cette nouvelle alliance, 
elle s'apprete a bannir Thierry et Audovere de leur royaume 
quand Clotaire, en digne fils de Fredegonde, leve enfin le 
masque et la livre aux bourreaux pour mettre fin a ses crimes. 
Elle se reconnait vaincue, mais avant de mourir, prophetise la 
chute de la dynastie merovingienne qui sera sa vengeance ultime.

Comme plus tard Lemercier avec sa Fredegonde et Brune­
haut. Aignan suit ici 1'opinion de la majorite des historiens 
qui s'accorde a faire de cette reine une ambitieuse cruelle et 
une scelerate. Nous avons done la peinture d'une femme vieillie 
dans le crime, comme la Cleopatre de Rodogune. et qui, sans 
scrupules va jusqu'a se faire gloire de ses forfaits:

Moi! trembler! . ̂ ...........
D'un fils denature, je me suis fait justice, y

declare-t-elle a propos du meurtre de Theodebert. Avec un 
personnage aussi fortement trempe, il etait difficile de faire 
autre chose qu'une tragedie de caractere. Par ailleurs, la 
piece etait, de par les gouts d'Aignan, auteur d'une traduc­
tion en vers de l'lliade et de l'Odyssee, dans le plus pur 
style classique. Geoffroy ne pouvait done qu'en faire l'eloge. 
Dans son feuilleton du 26 fevrier 1810, il felicita en parti-
culier Aignan pour avoir choisi la tragedie de caractere,

PO"d'un rang plus distingue que les tragedies d'intrigue," et

"^Acte IV, sc. 6.
^J. Geoffroy, op. cit.. IV, 460.
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pour §tre alle chercher son sujet dans les temps les plus 
recules de l'histoire de France, ce qui, d'une part avait 
l'avantage de soustraire son oeuvre a 1'esprit de parti, et 
d'autre part de lui laisser une certaine liberte d'inter­
pretation poetique peu susceptible, en ces temps pre-moyen 
ageux, de choquer les connaissances historiques des specta- 
teurs. II est cependant permis de regretter qu'Aignan soit 
sorti de la verite a propos d'un chapitre de l'histoire de 
France aussi celebre que celui de la mort de Brunehaut, trainee 
par des chevaux fougueux sur l'ordre de sa rivale, Fredegonde.

De 1'etude de ces trois pieces, il ressort que 1'in­
novation par rapport a la tragedie classique se limite dans 
chaque cas a la dramatisation d'un sujet national. Pour ce 
qui est de leur facture et de leur conception, l'esthetique 
du Grand Siecle demeure toujours en pleine vigueur. II est 
pourtant possible de discerner, dans les deux premieres, 
certains traits qui sement les germes du romantisme. II 
s'agit de la conception du heros fatal chez Carrion-Nisas, et 
chez legouve, de la peinture de l'individu sous l'homme d'etat 
ainsi que de 1'importance accordee pour la premiere fois aux 
recherches historiques.

Restent a considerer 1'oeuvre de Raynouard, et surtout 
celle de Lemercier qui, par son importance numerique, est peut- 
etre la contribution essentielle de 1'Empire au theatre 
national.
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CHAPITRE IV

FRANgOIS RAYNOUARD:
LA TRAGEDIE NATIONALE DE CARACTERE

Francois Juste Marie Raynouard, ne dans le Var en 
1761, avocat a Draguignan puis suppleant a 1'Assembles 
Legislative a partir de 1791, devait s'illustrer dans la 
carriere des lettres et connaitre la gloire a quarante-quatre 
ans avec une tragedie nationale, Les Tenrpliers. La piece, 
qui compte parmi les plus grands succes de 1'Empire, valut 
d'abord a son auteur le prix de la tragedie, decerne par le 
jury des prix decennaux, et lui ouvrit, deux ans plus tard, 
les portes de l'Academie frangaise. Representee pour la 
premiere fois au Theatre-Frangais par les comediens ordinaires 
de l'Empereur le 14 mai 1805, il s'agissait d'une rehabilita­
tion des templiers et d'un requisitoire contre leurs juges, 
le pape Clement V et Philippe-le-Bel. Comme chez Legouve,
1'intention historique etait serieuse et l'adjonction a la 
piece d'une notice sur le proces des templiers, de documents 
justificatifs relatifs a leur dossier et de notes historiques 
disseminees au hasard des scenes en temoigne.

L*intrigue principale est relativement depouillee: 
l'ordre des templiers, ordre a la fois religieux et militaire
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compose de chevaliers qui se consacrent a maintenir contre 
les infideles la sftrete des pelerins allant a Jerusalem, se 
voit accuse de rites impies et de complots contre le tr6ne. 
Philippe-le-Bel, appuye de Clement V qui lui doit son 
pontificat, se determine a detruire un ordre qu’il croit 
dangereux a la securite de l'etat mais annonce qu'il saura 
faire preuve de clemence si les chevaliers, par leurs aveux, 
font acte de soumission. Pourtant la resistance de 1'ordre 
et surtout de 1'incorruptible grand-maitre ne laisse aucun 
doute. Le conflit est inevitable. Le palais du Temple est 
confisque, les templiers sont arretes. Mais la reine, Jeanne 
de Navarre, qui les croit innocents, les protege et s'engage 
a detromper le roi, aveugle par ses conseillers, tandis que 
le connetable de Chatillon, chef de l'armee, intercede en leur 
faveur en rappelant leurs victoires heroiques contre les in­
fideles. Le roi reitere ses conditions. Un tribunal sacre 
s'apprete a juger les accuses. Le grand-maitre convoque alors 
ses templiers pour les exhorter au courage et a la vertu devant 
l'epreuve qui les attend, et, malgre l'avis de certains, refuse 
obstinement de prendre les armes pour defendre l1ordre contre 
ses persecuteurs:

La vertu souffre et ne conspire pas [. . .] n
Une revolte! nous? que ferait done le crime?

Cependant, 1'intercession de la reine aupres de Philippe n'a 
pas eu les resultats escomptes. Celui-ci attend toujours un

^cte III, sc. 1.
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■un acte de repentir que le grand-maitre, fier de son innocence, 
se refuse a lui accorder:

Faut-il de vos soupgons defendre notre gloire?
Alors le roi, pour l'ebranler et provoquer la soumission qu'il 
espere, le confronte avec l'un des templiers, Laigneville, qui 
est passe aux aveux devant le tribunal. Pourtant, Laigneville, 
raffermi par la presence du grand-maitre et pris de remords a 
l'idee de ces faux aveux arraches par la torture et l'espoir 
d'un pardon, se retracte, preferant la mort a l'ignominie. 
Philippe, irrite de ce fanatisme qui echappe a son entendement, 
se resout a punir: le tribunal prononce la sentence que les
templiers regoivent avec courage. Le roi offre une derniere 
fois son pardon, mais le grand-maitre refuse de s'humilier a 
ce prix, et malgre les ultimes tentatives de la reine pour les 
sauver, ils perissent en martyrs sur le bucher. Jeanne de 
Navarre pleure leur trepas tandis que Philippe, enfin pris de 
doute a l'idee de leur innocence, invoque la pitie divine pour 
son peuple et son royaume.

Parallelement a cet interet dramatique principal dont 
la generalite frolait la froideur, Raynouard sut exploiter un 
cas particulier: le dilemne du jeune Marigni, fils de l'un
des persecuteurs de 1'ordre, qui a secretement donne sa foi 
aux templiers. Apres avoir renouvele son serment de fidelite 
au grand-maitre, celui-ci hesite entre l'espoir d'un hymen avec

^Acte IV, sc. 3.
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la fille de Jeanne de Navarre, son respect pour son pere qui 
lui ordonne d'arreter les templiers, et sa conscience qui lui 
commande de se reveler publiquement comme l'un d'eux et d'ac­
cepter leur sort. Le conflit donne lieu a une belle tirade 
deliberatrice dans laquelle il finit par opter pour la seconds 
solution:

L'homme a cree l'honneur, Dieu crea la vertu.^
Le r8le, tenu par Talma, etait manifestement congu pour mettre
en valeur le talent dramatique de cet acteur autant que pour
resserrer l'interet sur un cas particulier. La creation du
personnage fut pourtant critiquee comme etant inutile. D'abord
par Geoffroy:

II y a^dans la piece un personnage episodique 
imagine par 1'auteur pour jeter quelque mouvement 
theatral dans 1'action: c'est le jeune fils du 
ministre Marigni qui, dans un desespoir amoureux, 
s'est fait moine templier, et qui depuis, pouvant 
epouser sa maitresse, a le scrupule de ne pas 
vouloir enfreindre ses voeux. Ĉharge d'arreter 
les templiers, il est si touche de leur courage, 
qu'il se declare lui-meme^templier, et veut etre 
martyr de l'honneur tres equivoque de ces moines.
Cet hero’lsme monacal est force et romanesque.4

De meme Gustave Merlet, dans une etude par ailleurs favorable
a la piece, ecrit en 1878:

Quant au jeune Marigny, qui a le tort d'etre 
amoureux sans qu'on sache l'objet de son amour, 
l'inutilite de ce r8le n'est pas suffisamment 
rachetee par l'hemistiche tant applaudi de ces 
vers:

•x■̂ Acte III, sc. 6. 
40n. cit.. IV, 337.
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"Tous marchent a la mort d'un pas ferme et tranquille 
On les egorge tous. Sire, ils etaient trois mille!"5

Dans la premiere version de la piece, qui fut celle de la
representation de 1805, le personnage etait malheureusement
episodique, comme le faisait remarquer Geoffroy. Apres sa
decision, prise a la fin de l'acte III, le public n'avait
plus rien a attendre de lui: ce n1etait qu'un templier de
plus. II disparaissait done a l’acte IV pour ne faire qu’une
apparition sans grand interet a l'acte V. Raynouard sentit
les lacunes du r6le, et dans les remaniements qu'il effectua
en 1815 le prolongea, ajoutant par la a 1'interet dramatique
et a 1'unite de la piece. Un article du Moniteur. date de
cette epoque, donne une idee de ces changements:

Par une adroite combinaison 1'auteur a prolonge 
le r8le de Marigni. Au troisieme acte il va se 
nommer, le grand maitre 1’arrSte. [. . .] Marigni 
peut done encore garder son secret et 1'auteur 
s'est menage une belle scene qui nourrit son 
quatrieme acte. Ce n'est plus devant le grand 
maitre seul et sous la forme d'un simple aveu 
que Marigni se fait reconnoitre; e'est devant 
le roi, la reine, le connetable et tous les 
templiers reunis; bien plus e'est devant son 
pere qu'il presse le roi d'etre inexorable [. . .].
On voit ici combien la situation est a la fois plus 
naturelle et plus touchante [. . .] et combien̂  
elle gert heureusement de transition au cinquiemeacte.6

Ces remaniements furent applaudis de la critique et la piece 
reprise avec un regain de succes.

^On. cit., p. 251.
^Le Moniteur. mars 1815.
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Le personnage le plus etudie n'etait pourtant pas 
Marigni, mais le grand maitre des templiers, Jacques de Molay, 
qui fut joue par Saint-Prix en 1805, ame comelienne qui 
rappelle Polyeucte autant que Marigni rappelle le Cid. Ray- 
nouard avait voulu en faire un heros, devoue corps et ame a 
son ideal, que ne touchait aucune des faiblesses humaines.
Ce manque d'humanite du personnage, d'ailleurs contraire a la

r j

verite historique, irrita generalement la critique. Geoffroy 
s'empressa de declarer: "C'est un personnage de pure inven­
tion, caique sur ce qu'il y a de plus vertueux et de plus 
sublime dans l'histoire ancienne et moderne; c'est un homme 
petri d'heroxsme depuis les pieds jusqu'a la tete et qui

Qfatigue 1'admiration." Et il ajoutait: "Qui nous repond de
1'innocence du grand maitre? II faut l'en croire sur sa parole; 
rien dans la piece ne prouve que Jacques de Molay soit innocent, 
si ce n'est son arrogance, son orgueil, ses fanfaronnades de 
courage et d'heroisme.L'Empereur lui-mSme, a 1'issue de 
la representation de la piece a Saint-Cloud, formula un juge- 
ment defavorable a la conception du caractere:

7'Selon les archives de 1'interrogatoire, le grand 
maitre commenqa par avouer les crimes qu'on lui imputait, 
peut-̂ etre dans l'espoir de sauver l'ordre et les templiers 
en cedant au roi. Cf. la notice de Raynouard: Des Templiers.
publiee en tete de la piece (Paris: Giguet et Michaud,
1805), p. lxvi.

80n. oit.. IV, pp. 338-39.
^Ibid., p. 340.
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L'auteur parait surtout avoir oublie une maxime 
classique etablie sur une veritable connais- 
sance du coeur humain, c'est que le heros d'une 
tragedie, pour interesser, ne doit etre ni 
tout-a-fait coupable, ni tout-a-fait innocent.
II aurait pu, sans s'ecarter des verites 
historiques, faire une heureuse application 
de ces principes au grand-maitre des templiers, 
mais il a voulu le representer comme un modele 
de^perfection ideale, et cette perfection 
ideale, sur le theatre est toujours froide et sans interet.10

Merlet se joint a ces critiques: "II est certain que le
Grand-Maitre nous eut emus davantage si, moins ideal et plus
humain il s'abandonnait un instant a ces troubles qui se
concilient avec les resolutions courageuses.Pourtant,
1'intention de Raynouard etait vraisemblablement la suivante:
montrer la faiblesse humaine personnifiee par le jeune Marigni
face au modele sublime offert par le grand maitre, situation
apres tout assez semblable a celle qui existe chez Corneille
entre Pauline et Polyeucte.

Quant au personnage de Philippe-le-Bel, qui fut joue 
par Lafon, il n'en fit pas un hypocrite convoitant, entre 
autres, les richesses accumulees par l'ordre, malgre les 
suggestions du precis historique. Dans la piece, Philippe 
croit sincerement les templiers coupables a l'egard du pouvoir,

Louis Prangois Joseph, baron de Bausset, Memoires 
aneodotiaues sur l'interieur du nalais de l'Emnereur Napoleon 
(Paris: Levavasseur, 1829), I, 4^-47.

^Op. cit., p. 251.
•^Op. cit., p. lxiii.
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et suit les avis de conseillers dont les interets sont opposes
a ceux de ces chevaliers. Son principal chef d’accusation
semble etre leur fier refus de se soumettre a son autorite,
et le conflit qui les oppose est un conflit d'honneur:

1̂Les nommer innocents, c'est m'avouer coupable,  ̂
constate-t-il apres la condamnation du tribunal. Geoffroy 
soutint que la piece ne faisait pas justice a Philippe, et 
representait la plupart du temps comme un sot et un niais ce 
roi qui sut affermir la puissance royale en detruisant, "comme 
il en avait le droit," cette "corporation ennemie de l'au- 
torite, nuisible a la tranquiHite publique. Un tel 
feuilleton sentait son courtisan et l'on pouvait anticiper 
les reactions de Napoleon a partir de celles du redacteur du 
Journal de 1'Empire. Le portrait de Philippe-le-Bel, auquel 
l'Empereur en tant qu'homme politique preta toute son atten­
tion, ne lui plut pas. Les hesitations clementes de "ce 
personnage qui tremble devant un inquisiteur et semble ne
demander aux templiers que pour la forme un acte de soumis-

15 'sion ou de respect" lui semblerent incompatibles avec la
verite historique:

Le caractere de Philippe-le-Bel, prince violent, 
impetueux, emporte dans toutes ses passions,

^Acte V, sc. 7.
^Op. cit.. IV, 339. Voir egalement a ce sujet le 

volume VI, pp. 9-10.
■^Bausset, on. cit.. p. 46.
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absolu dans toutes ses volontes, implacable 
dans ses res sentiments,̂  et jaloux jusqu'a 
l'exces de son autorite, pouvait etre theatral, 
et ce caractere eut ete conforme a l'histoire.
Au lieu de cela, M. Renouard [sic], d'ailleurs 
auteur fort estimable et d'un grand talent, 
nous le represente comme un homme froid, impas­
sible ami de la justice, qui n’a aucune raison 
d'aimer ou de hair les templiers.16

Dans une lettre a Fouche, en date du 31 decembre 1806, il
reprenait cette critique en meme temps qu'il definissait sa
propre conception de la tragedie historique modernes

La fatalite poursuivait les heros des Atrides, 
et les heros etaient coupables sans etre cri- 
minels; ils partageaient les crimes des dieux.
Dans l'histoire modems ce moyen ne peut etre 
employe; celui qu'il faut employer, c'est la 
nature des choses, c'est la politique qui con­
duit a des catastrophes sans des crimes reels.
M. Raynouard a manque cela dans les Templiers.
S'il eut suivi ce principe, Philippe-le-Bel 
aurait joue un beau r6le; on l'eftt plaint et 
on eut compris qu'il ne pouvait faire autre- 
ment.17

Raynouard se souvint de ces critiques lors des remaniements 
de 1815. II rendit plus explicites les motifs du roi, le 
vague de 1'accusation s'en trouvait efface, les faits precises, 
l'ordre devenait dangereux pour le pouvoir et par la le roi 
prenait un caractere de justicier qu'il n'avait pas jusqu'alors. 
En meme temps sa conduite devenait plus logique avec la sup­
pression de la scene de retractation des aveux de Laigneville.
Il n'apprenait cette retractation qu'au moment ou les templiers

16Ibid.
^Cite par H. Welschinger, op. cit.. p. 236.
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marchaient deja vers leur supplice, et, pris de doute a l'idee
de leur innocence, donnait alors, mais trop tard, ordre de

1 ftsuspendre 1'execution.
Le parti-pris manifeste en faveur d'un personnage

contre un autre qui se retrouvera dans les Etats de Blois. la
these rehabilitatrice de la piece s'expliquent de par les
fonctions memes de 1'auteur. La profession d'avocat qu'il
avait exercee pendant vingt ans avant de se consacrer a ses
loisirs litteraires le predestinait a la plaidoirie et aux
tirades deliberatrices, et, comme le dit Gustave Merlet:
"Ici, l'homme du Palais n'avait point encore^uitte sa robe;

19il croyait plaider devant la cour de cassation." v Or, selon 
Geoffroy, c'est precisement l'erreur qu'a commise Raynouard 
que de vouloir faire de sa tragedie une apologie en faveur 
des templiers et de nous les montrer en martyrs de la foi, 
alors que l'histoire conserve d'eux une toute autre memoire
et que 1'ensemble des instructeurs du proces et des historiens

✓ / / / / 20 les juge comme etant tombes dans l'heresie et la debauche.
L'Empereur lui-m§me manifesta une certaine irritation devant
ce proces en rehabilitation:

®̂Cf. le Moniteur de mars 1815. 
•̂Op. cit., p. 250.
200p. cit.. IV, 333-36.
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Oubliant que le veritable objet d'une tragedie 
est toujours d'emouvoir, 1'auteur s'est trop 
soucie d'avoir une opinion sur un^fait qui ne 
cessera pas d'etre enveloppe de tenebres. A 
cinq-cents ans de distance, comment serait-il 
possible de prononcer que les templiers furent 
innocents ou coupables, lorsque les contemporains 
eux-memes se contredisaient les uns les autres?
Tout ce qu'on peut dire, c'est que cette affaire 
fut monstrueuse, L'entiere innocence des 
templiers ̂est aussi incroyable que leur entiere 
perversite. [. . .] Qu'en eut-il coute, entre 
nous a 1'auteur de representer de jeunes 
templiers, religieux, raffermis et courageux 
dans l'exces de leur malheur, adorant la main 
severe de^la Providence qui les punissait 
d'avoir degenere des vertus de leurs anciens 
par l'abus de leur puissance et de leurs ri- 
chesses? Tous ces faits sont admis dans 1'his- 
toire par les accusateurs et par les defenseurs des templiers.21

Malgre ces critiques plus ou moins fondees, la piece
n'en fut pas moins I'un des plus grands succes du temps et
selon les propres paroles de Mme de Stael "l'une des plus

22dignes de louanges qui aient paru depuis longtemps." On 
peut imputer ce succes en partie au fait que "dans un temps 
ou l'on commenqait a etre las des redites mythologiques elle 
eut l'habilete d'aborder resolument l'histoire nationale.
Si Les Templiers demeurent une tragedie classique par leur 
facture et le refus de 1'auteur de faire revivre les moeurs 
d'une epoque, et s'ils temoignent d'une certaine partialite

21Voir Bausset, op. cit.. pp. 45-47.
^Mme de Stael, De l'Allemagne (Paris: Treuttel &

Wiirtz, 1820), II, 547. 
23G. Merlet, op. cit.. p. 249.
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historique, il n'en reste pas moins que le sublime des 
caracteres, le pathetique des situations et la beaute de 
certains vers les placent tres loin devant les pales produc­
tions de 1'Empire. Une comparaison avec Corneille s'impose 
d'ailleurs a plus d'un titre, et parmi tous les classiques, 
ce dernier fut sans aucun doute le grand modele de Raynouard 
pour le sublime dans la peinture du caractere du grand- 
maitre, 1'importance accordee aux notions d'honneur et de 
vertu, la negation de 1'amour comme motivation tragique, 
l'art declamatoire et les tirades deliberatrices qui rap- 
pellent que tous deux furent avocats avant de devenir hommes
de lettres, pour le don des formules concises et bien frappes,^

28 %et enfin, l'art de la litote. J Quant a la critique de 
Geoffroy, elle n'etait pas totalement impartiale du fait de 
ses opinions politiques opposees a celles de 1'auteur, ancien 
revolutionnaire dont les velleites d'independance allaient 
bientSt alerter le regime. Geoffroy, royaliste converti a la 
cause bonapartiste, prodigua^oujours ses eloges a la personne 
de l'Empereur. Cette critique "politique" explique en partie 
son acharnement a detruire une piece consacree par le succes, 
et il est probable, comme le fait ironiquement remarquer Bausset

^Cf. "L'homme a cree l'honneur, Dieu crea la vertu" 
(III, 6).

28 * *■̂ Cf. le recit de la mort des templiers enfermes dans
les murs de Saphad: "On les egorgea tous. Sire, ils etaient
trois mille" (I, 4) ou de la vision des templiers chantant des
cantiques sur le bucher: "Mais il n'etait plus temps . . .
les chants avaient cesse" (V, 8).
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dans ses Memoires. que "si Geoffroy n'en avait pas dit tant
p gde mal, on n'en aurait pas dit tant de bien."

Malgre les honneurs qui avaient accueilli les Templiers. 
Raynouard se vit interdire, en 1810, la representation d'une 
deuxieme tragedie rationale. Les Etats de Blois. composes des 
1804, partagent de ce fait avec les Templiers certaines 
analogies de facture et de traitement de l'histoire. Une pre­
face, jointe a la piece, nous donne un art poetique en matiere 
de tragedie rationale, et 1'auteur y insiste sur trois points. 
D'abord, il entend renouer avec la tradition des pieces 
nationales grecques et des theatres nationaux anglais et 
espagnols tout en conservant le moule classique du XVIIeme 
siecle, le plus propre a la perfection: "Je n'ai pas innove,
j'ai tente de ramener la tragedie a sa premiere institution, 
sans m'autoriser des licences que les poetes etrangers des
theatres modernes se sont permises, quand ils ont traite la

P 7tragedie purement historique." En second lieu, 1*interet 
qu'inspirent les sujets dramatiques choisis dans l'histoire 
ancienne est epuise. Le genre theatral doit etre lie aux 
moeurs du pays dans lequel il voit le jour. II faut done 
prendre ses sujets dans l'histoire moderne et particulierement 
dans l'histoire rationale en attachant une importance toute

2^0p. cit., p. 49.
^Eranpois Raynouard, Les Etats de Blois (Paris: 

Marne freres, 1814), preface p. 195.



69

speciale a la verite historique: "Ne serait-il pas a desirer
que toutes les grandes epoques de notre histoire fussent suc-
cessivement exposees sur la scene, en preferant, en exigeant
meme, pour premiere condition, la peinture exacte des moeurs
du temps, la ressemblance des personnages et la verite des 

PRfaits?" Enfin, un tel theatre doit avoir un but didactique, 
moral et patriotique. Ainsi, ce genre severe, "retraqant les 
tableaux patriotiques de notre histoire, excitant les senti­
ments genereux, inspirant 1'amour de la patrie et du monarque,

/• \ 29et favorisant les developpements du caractere national," ^
renouait avec la tradition de Du Belloy, de Mercier et de 
Marie-Joseph Chenier. On voit, des lors, quel etait le but 
de Raynouard: concilier la lignee de Corneille et de Racine
avec le genre national du XVIIIeme siecle. Et sa definition 
de la tragedie historique resumait les theories enoncees:
"une galerie animee ou la poesie ressuscite les vertus et les 
crimes; ou elle rapproche et embellit les details de l'his­
toire, sans en alterer la verite."^®

Les Etats de Bloia sont done une application de ces 
principes. La reconstitution historique s'y veut serieuse, 
comme dans les Templiers. temoin l'importante notice sur le 
due de Guise qui precede la piece et les releves des annales

28Ibid.. pp. 195-96. 
29Ibid.. p. 196. 
5°Ibid., p. 188.
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relatives a sa mort, telle la relation de Miron, medecin du 
roi. L'intention morale et patriotique y est personnifiee 
par le futur Henri IV, qui a manifestement toute la sympathie 
de 1'auteur, et la piece est vine tragedie de caractere faite 
dans le plus pur style classique, selon les regies et les 
bienseances. L'action est tant bien que mal comprimee dans 
les vingt-quatre heures qui voient, arrivees a leur point 
culminant, les craintes de Catherine de Medicis au sujet de 
la succession de son fils, Henri III, ses intrigues pour amener 
la paix avec Henri de Navarre qu'elle a choisi comme heritier 
de la couronne; les manoeuvres ambitieuses de la Ligue et 
de son chef, le due de Guise, qui espere renverser le roi pour 
etablir sa propre dynastie; l'entrevue de ces deux pretendants 
qui s'affrontent depuis des annees dans vine desastreuse guerre 
de religion; leur audience avec la reine-mere au cours de 
laquelle Guise demande que l'on desherite un heretique selon 
les lois de l'Eglise tandis que le roi de Navarre denonce les 
ambitions de la Ligue; l'acte chevaleresque du due qui de- 
tourne un projet d'assassinat sur la personne de son ennemi; 
une derniere tentative d'Henri de Navarre pour amener Guise 
a conclure la paix; les preparatifs d'assassinat du due par 
la reine-mere determinee a sauver le tr8ne; les avertissements 
de Mayenne a son frere, Guise, au sujet du complot trame par 
Catherine et son fils; le refus du due de prendre ces alarmes 
au serieux et sa decision de se rendre au Conseil du roi; 
enfin l'annonce de sa mort accompagnee des regrets sinceres
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du roi de Navarre.
Malgre un denouement precipite, la piece presente des 

lenteurs dans la menee de 1'intrigue, lenteurs qui sont 
justifiees dans la preface. Raynouard, en effet, n'a pas 
hesite a sacrifier 1'interet dramatique au profit de la 
tragedie de caractere qui demande de longues expositions, ni 
a rejeter certaines situations tentantes fournies par l'his­
toire, telle l1amour luttant chez le due contre 1'ambition 
avec 1'introduction du personnage de la duchesse de Noir- 
moutiers, sa maltresse, accourue de Paris pour lui faire part 
de ses pressentiments, ou encore de son fils, le prince de 
Joinville, qui pouvait figurer comme otage de la reine-mere. 
Mais il prefera la severite de 1'intrigue classique: "J'ai
rejete toutes ces combinaisons, qui n'appartenaient point au 
genre de spectacle que je retragais conformement a l'histoire, 
et qui ne se rattachaient point au seul grand interet que 
l'evenement devait offrir."^ Quant a la verite historique a 
laquelle il semble tant tenir dans la preface, il sait, a 
1'occasion, lui faire des entorses. Ainsi, la reine-mere, 
dont le personnage est congu avant tout en fonction de son 
role dramatique decisif dans l'assassinat du due de Guise,

 ̂Ibid.. p. 192. Nous aurons l'occasion d'etudier 
le parti que saura tirer Yitet de telles situations dans ses 
Etats de Blois parus en 1827, ainsi que les differences de 
base entre la tragedie nationale "classique" et le drame 
national "romantique" s'exergant sur un meme sujet. (Cf. 
chapitre sur Yitet, pp. 192-95.)
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etait loin de pouvoir jouer un tel r&le dans la realite, m£me
si ses conseils furent de quelque importance dans le complot
du roi. Raynouard avoue lui-meme, dans sa notice historique,
qu'elle se trouvait fort malade a cette epoque et obligee de

52garder la chambre. De ce point de vue, 1'absence de Henri 
III dans la piece, a laquelle il est oblige de pallier aux 
depens de la verite historique, n'est guere justifiee quoi- 
qu'il en dise dans la preface, s'arguant de la relation de 
Miron selon laquelle le roi s'adonnait en ce temps la "a des 
occupations si faibles [. . .] qu'il paraissait a vue presque 
prive de mouvement et de sentiment. Une autre alteration 
importante de cette verite historique reside dans l'avancement 
de la paix conclue entre Henri III et le roi de Navarre, ceci 
afin de pouvoir faire de ce dernier l'un des protagonistes du 
drame. En fait, le futur Henri IV se trouvait en campagne au 
moment de l'assassinat du due. Mais la tragedie de caractere 
congue par Raynouard exigeait un contraste psychologique que 
seul Henri de Navarre pouvait fournir face a Henri de Guise.

Avec le due, nous avons le portrait d'un homme extreme- 
ment ambigu, tour-a-tour sympathique et antipathique selon les 
mobiles qui le poussent: sympathique par sa vaillance, son
impulsion chevaleresque qui lui fait empecher le lache assas- 
sinat de son ennemi, sa temerite qui le pousse a marcher a la

^2Ibid., p. 165.
Ibid.. p. 195.
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mort avec le pressentiment de ce qui 1'attendantipathique 
par son hypocrisie calculee lorsqu'il refuse la paix avec le 
roi de Navarre sous pretexte de sa foi, et par l'orgueil 
immense qui l'anime. A l'amitie d'enfance que le roi lui 
rappelle et au pardon qu'il lui offre en cas de victoire, il 
retorque:
Moi, je n'ai pas l'orgueil de renoncer d'avance
Aux droits de ma^victoire, aux droits de ma vengeance;
De votre inimitie je brave le danger:
Qui m'offre le pardon fait plus que se venger.
Moi, 1'accepter! Bourbon a l'orgueil de le croire!
Ma mort precederait sa derniere victoire.
Je veux vivre, combattre et mourir en soldat.
Vainqueur, j'offre la paix, et vaincu, le combat.
Dans mes divers succes, vous obtiendrez l'estime 
Que je dois, que j'accorde au prince magnanime;
Mais, quelqu'estime enfin que je sente pour vous,
Jamais vous ne verrez un Guise a vos genoux.35

Ce sont finalement cette ambition et cet orgueil qui entrainent
le due a sa perte, et, comme dans les meilleures pieces de
Racine, le denouement depend, non de la fatalite, mais de la
logique interne des passions.

Comme les Templiers, les Etats de Blois n'echappent 
pas au parti-pris de 1'auteur. A cet egard, la scene 5 de 
l'acte II, qui met pour la premiere fois les deux protagonistes 
en presence, est une scene-clef: d'un c6te, Bourbon, l'heritier
legitime, l'elu de la reine-mere, personnification de la 
sincerite et de l'honnetete, de 1'autre, Guise, l'heritier

•̂ Cf. Acte Y, sc. 9. 
^^Acte II, sc. 5.



74

presomptif, l’ambition et l'hypocrisie soutenues par la Ligue 
et ses fanatiques. Dans le premier on trouve toutes les 
qualites qui manquent au second et qui en feront un roi modele: 
honnetete, tolerance religieuse, amour du peuple et mepris de 
ceux qui 11exploitent.

La tirade suivante, attribute au roi de Navarre et 
relative a la conduite antipatriotique des deputes de la Ligue, 
devait irriter Napoleon, lors de la representation privee de 
la piece sur le theatre de Saint-Cloud, a cause des implica­
tions politiques que l'on pouvait y voir:

Que font ces deputes? Tous trahissent la France;
Ceux-ci par leurs discours; ceux-la par leur silence;
Et, moins dignes de haine encore que de mepris 
Ils proscrivent souvent de peur d’etre proscrits.
Tel parle liberte, nous insulte et nous brave,
Qui n'est, dans son parti, que le premier esclave.
Souvent, par un terrible et rapide retour,
Le heros de la veille est le tyran du jour.3°

Une autre scene indisposa l'Empereur, celle ou Crillon, fidele
serviteur du roi et de la reine-mere, refuse d’avoir recours
contre le due de Guise au moyen lache de l'assassinat. Le
fait, selon Raynouard, etait historique.^ Pourtant, a la
tirade sur l'honneur de la chevalerie:

Confiez a Crillon une noble vengeance,
C’est en guerrier franqais que je venge mon roi:
Si ma vie est a lui, mon honneur est a moi,38

■^Acte III, sc. 2.
?7Cf. la preface, p. 194. 
^8Acte V, sc. 4.
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Napoleon ne put retenir un mouvement d1impatience et, malgre 
1'interet manifeste de 1'assistance pour la piece, cessa des 
lors d'y preter attention. "Cette scene lui rappela sans 
doute la nuit funeste ou, malheureusement pour sa gloire et 
pour leur propre honneur, d'autres guerriers n'imiterent pas

7 Q  ,le loyal Crillon"J7 explique Theodore Muret qui fait allusion 
a l'execution du due d'Enghien au donjon de Vincennes. A la 
lumiere de cette explication, on comprend pourquoi les Etats 
de Blois furent censures: Napoleon n'entendait pas, meme par
coincidence, se faire rappeler l1une de ses plus grandes fautes 
politiques. D’ailleurs Raynouard, en tant que membre du corps 
legislatif, avait deja evolue dans le sens de 1'opposition et 
s'appretait a prononcer une allocution qui allait hater la 
chute du regime.^ L'auteur etait suspect et la piece fut 
interdite malgre la popularite des acteurs qui devaient tenir 
les roles principaux.^ Telle etait la censure imperiale.
Les raisons invoquees par l'Empereur cachaient a dessein le 
principal:

Les eloges prodigues aux Bourbons sont les 
moindres; les diatribes contre les revolutionnaires 
sont bien p i r e s . 4 2  si j'autorisais cette tragedie,

^Theodore Muret, L*Histoire par le Theatre (Paris: 
Amyot, 1865), I, 236.

^Cf. G. Merlet, op. cit.. p. 545.
^Talma, dans le r3le du due de Guise, Lafond, dans 

celui du roi de Navarre, et Melle Raucourt, dans celui de la 
reine-mere.

42Cf. Acte II, sc. 1.
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on pourrait m'apprendre^le lendemain que cinquante 
personnes se sont egorgees dans le parterre. De 
plus, 1'auteur a fait d1Henri IV un vrai Philinte, 
et du due de Guise un Figaro: ce qui est par
trop choquant. Car le due de Guise etait l'un 
des plus grands personnages de son temps, avec 
des talents superieurs auxquels il ne manque que 
d'oser pour commencer des lors la quatrieme 
dynastie. D'ailleurs c’est un parent de l'lmpera- 
trice, un prince de la maison d’Autriche, avec 
cp.i nous sommes en amitie et dont l'ambassadeur 
etait present, ce soir, a la representation.4-3

Outre les motifs personnels qu’il pouvait avoir de faire grief
a Raynouard, Hapoleon craignait egalement la cabale royaliste
qui brandissait le personnage d'Henri IV, fondateur de la
dynastie des Bourbons, comme le symbole de la Restauration.
En fait, il ne se trompait pas, car les Etats de Blois. bannis
par sa censure, devaient faire une reapparition triomphale des
la chute du regime, le 31 mai 1814. Pourtant, en depit de
l'attente generale, la piece ne connut que huit representations
au Theatre-Frangais, et son echec semble du a 1'intention didac-
tique de 1'auteur, plus sensible encore que dans les Templiers.
sans que 1'oeuvre reussisse a atteindre aux beautes dramatiques
qui avaient fait le succes de ces derniers.

Raynouard donna encore une tragedie historique aujour- 
d'hui perdue, Leonore de Baviere. puis abandonna le theatre 
pour se consacrer a ses recherches philologiques et historiques.
II ne publia plus que des ouvrages d'erudition sur la poesie 
des troubadours, la langue romane et le droit municipal en France.

^Cite par G. Merlet, op. cit.. pp. 253-54.
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CHAPITRE V

NEPOMUCENE LEMERCIER: UN PROMOTEUR
DU THEATRE NATIONAL

Nepomucene Lemercier, ne a Paris en 1771, commenqa 
par se consacrer au dessin avant de trouver sa voie dans la 
carriere des lettres. Eleve du peintre David, il dut bien- 
tdt quitter cet art "parce que les etudes qu'il exigeait lui 
affectaient trop la poitrine."'1' Revele comme auteur tragique 
sous le Directoire avec une piece classique, Agamemnon. il ne 
parvint jamais par la suite a egaler ce succes qui fut l'un 
des plus considerables de l'epoque. A partir de 1801, il 
s'essaya a la tragedie nationale, et des lors, par le nombre 
de ses pieces tirees de l'histoire de Prance, il se trouva 
£tre le principal promoteur du genre au debut du dix-neuvieme 
siecle. S'il revint pourtant, de temps a autre, aux sujets

A

antiques, le genre national devait former desormais la 
majeure partie de sa production dramatique. Outre six trage­
dies, on lui doit ce qui est vraisemblablement la premiere

Pierre Marie Michel Lepeintre-Desroches, ed., Suite 
du Repertoire du Theatre-Prancais (Paris: Veuve Dabo, 18227,
Vol. X, notice sur Lemercier, p. 5.

AAvec Isule et Provese en 1802, puis Plaute ou la 
cornedie latine. en 1808.
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tentative de comedie nationale. Apres avoir tente en effet 
la comedie historique modeme en 1800 avec Pinto, ou la 
Journee d'une conspiration. Lemercier decida d'aborder la 
comedie nationale avec un sujet pris dans l'histoire du 
XVIIeme siecle.

Richelieu, ou la Journee des Dupes naquit d'un pari 
litteraire par lequel son auteur voulut prouver que "I1imita­
tion de la nature en tous ses modes etait inepuisable"^ en 
s'engageant a donner sous peu un ouvrage dramatique d'un 
genre nouveau. Le genre ainsi conqu etait une sorte de moyen 
terme entre la tragedie historique noble dans la tradition de 
Corneille et la comedie satirique dans la tradition de Moliere. 
Lemercier nous retrace sa demarche dans 1'avant-propos a la 
piece:

Je repassai dans ma memoire la serie entiere des 
modifications que nos devanciers avaient procurees 
a leurs successeurs £...]. Je vis que la tragi- 
comedie ou comedie heroique contenait le type des 
passions elevees et du noble langage qui les ex­
prime, ainsi que la tragedie dont le spectacle 
represente, conformement a sa beaute ideale, les 
vertus et les crimes des rois etudes heros; mais 
j'aperqus qu'en depouillant ces eminents person- 
nages du fapc appareil qui les couvre, et qu'en 
appliquant a leurs vices et a leurs actions per- verses la force du ridicule, il en resulterait 
un genre vrai^ moral, instructif, qui apprendrait 
au peuple a demasquer la basse politique, et lui 
montrerait^.les grands en deshabille, et pour ainsi 
dire, mis a nu sous le fouet de la satire.4

*2
^Nepomucene Lemercier, Richelieu, ou la Journee des 

Dunes (Paris: Ambroise Dupont & cie, 1828), avant-propos, p.. ii.
^Ibid., p. iii.
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Cette conception, on le voit, contenait deja en germe le
melange des genres qui sera, vingt ans plus tard, l'une des
revendications de la Preface de Cromwell. Lemercier donnait
la definition suivante de la haute comedie historique ainsi
conpue selon les modeles formels du Misanthrope et des Femmes
Savantes: "La nouveaute de cette methode dramatique, en
accord avec les anciennes regies prescrites, consiste a mettre
les memoires en action et ne resulte que de 1'application
philosophique du ridicule a la vicieuse conduite des affaires
de l'Etat."^ Et dans une note il precisait:

J'entends par "mettre les memoires en action" non 
dialoguer des parties d'histoires dans plusieurs 
suites de scenes decousues, et composees a 
1'imitation de celles du president Henault ou des 
romans de Walter Scott, mais concentrer I1esprit 
des annales dans le plan d'un sujet qui resserre 
un noeud soutenu par des combinaisons thettrales.
C'est la ce qui seulement constitue la vraie 
comedie ainsi que le drame historique.®

Une piece construite selon 1'ideal classique demande en effet
des liens, une logique et une unite selective que la realite
historique souvent n'est pas en mesure d'offrir. Avec Lemercier,
la progression depuis le president Henault est nette: la piece
nationale ne sera plus seulement une page d'histoire dialoguee
mais une dramatisation de l'histoire grace a l'agencement
poetique des elements fournis par la chronique ou par les
memoires. Pourtant le poete doit se garder des interpretations

cvIbid., p. viii.
6 Ibid.
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et des inventions romanesques car son oeuvre, pour meriter le 
titre d'historique, doit se fonder sur les faits les plus 
exacts.

Lemercier declara devoir l'idee de Richelieu a Moliere
"qui laissa dans ses manuscrits le titre de 'l'Homme de Cour1,
projet d'ouvrage qu'il parut leguer en mourant a ses disci- 

7pies." L'action montre
le mouvement interieur d'une cour dans laquelle 
se signale un ministre ambitieux qui domine son 
prince et les^premiers seigneurs de l'etat par 
sa superiority frauduleuse, mais qui cependant 
merita le surnom de grand homme, parce qu'il 
acheva d'abaisser les grands feodaux, qu'il 
seconda le genie des belles lettres, et qu'il 
se montra le soutien des^roits de la France 
contre les brigues de l'etranger.8

Richelieu sera-t-il disgracie et Louis XIII pliera-t-il devant 
la cabale organisee par la reine-mere, la reine, Gaston, frere 
du roi et divers grands seigneurs de la cour pour amener la 
chute de ce ministre trop puissant? La technique d'exposition 
est a 1'inverse de celle de Tartuffe: les premieres scenes
donnent le portrait de Richelieu vu par ses ennemis, mais 
lorsqu'il parait enfin a l'acte II, on mesure toute l'ampleur 
de sa solitude. L'eminence grise elle meme, le pere Joseph, 
ne semble s'attacher a son ombre que dans l'espoir d'un chapeau 
de cardinal. Le ministre ne peut compter que sur son intel­
ligence, son travail et sa ruse pour se maintenir au pouvoir,

7'Ibid., p. vi.
8 Ibid.
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car le roi, incarnation d'une monarchie vacillante, n'est 
qu'un pantin entre les mains de tous. Pour soutenir 1'interet 
dramatique, les coups de thettre se succedent. Louis XIII, 
d'abord gagne aux intrigues de Marie de Medicis et de la cabale, 
decide de revoquer son ministre. Pourtant, Richelieu, qui 
connait les faibles de son prince, parvient a retablir la 
situation dans une entrevue secrete, tandis que la reine-mere, 
qui 1*ignore, repand le bruit de sa disgrace et nomme ses 
favoris pour le remplacer. Les courtisans lachent le premier 
ministre pour aller faire leur cour a la reine-mere dans 
l'espoir de gagner ses faveurs sous le nouveau regime. Mais 
Richelieu, qui en realite n'a jamais ete dechu de ses fonctions, 
reaffirme son autorite en langant un mandat d'arret contre les 
favoris des deux reines et en faisant exiler 1'intrigante Marie 
de Medicis a Compiegne.

L'assouplissement de la versification et 1'elegance du 
style rappellent la maniere de Moliere dont Lemercier, avec 
cette piece, s'est institue "l'executeur testamentaire.
Certaines scenes s'imposent, comme celle dans laquelle la 
reine-mere, que son royal fils essaie de reconcilier avec 
Richelieu, laisse peu a peu eclater sa colere contre son ancien 
protege, dans une longue tirade de 83 vers. La tirade debute 
par des allures patelines. Devant Louis XIII, Marie de Medicis 
s'efforce tout d'abord de faire bonne contenance au premier

QIbid., p. vii.
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ministre:
Monsieur le cardinal....... .
Je promets de vous rendre aupres de ma personne 
Les droits que votre esprit, vos rares qualites,
Votre zele constant ont jadis merites.
La rancune me pese . . .

Elle commence par lui reprocher son ingratitude:
Oui, baisez cette main. Vous m'avez outragee,
Moi qui seule, hatant vos progres^surprenans,
Vous frayai le chemin des postes eminens [. . .]
Homme injuste!v est-ce moi, moi, votre bienfaitrice,
Qui cherchais a vous nuire? Eh quoi? par quel caprice 
Renverser aujourd'hui oe qu'hier j'elevai? [• • •]

Elle lui represente ensuite que le credit dont il jouit desor-
mais aupres du roi il ne le doit qu'a son concours:

C1etait moi qui vantais vos prudentes manieres,
Votre discernement si pourvu de lumieres, .
Votre esprit attentif a profiter de tout, [. . .]
Ce fut moi qui predis que vous seul a la France 
Rendriez sa splendeur et sa magnificence,
Et que le roi par vous releverait nos lis
Par la Ligue, et l'Espagne, et l'Autriche avilis.
II me crut, vous choisit, vous combla de largesses.
Enfin vous me devez grandeurs, pouvoirs, richesses. [. . .]

Puis elle en vient aux griefs personnels:
Eh bien! quels procedes en ont ete le prix?
Bient6t a mes souhaits opposant vos scrupules,
Vous m'osates blesser de refus ridicules.
C'etait peu; non content de trahir ma maison,
Vous avez accuse mes gens de trahison,
Afin d'en exiler des confidentes sures,
Et de ne la remplir que de vos creatures.
Vous m'avez dispute sans egards et sans foi
Le tendre amour d'un fils, le coeur de votre roi! [. . .]

Et s'emportant de plus en plus, imposant silence a Richelieu
qui cherche a prendre la parole pour se justifier, elle finit
par demander son renvoi:

Un sujet a ses rois montrer autant d'orgueil! [. . .]
Non sire, non mon fils, [. . .]
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Dflt-il h&ter ma mort, je dois pour votre gloire,
Vous forcer d'Stre roi, mon fils. Veuillez m'en croire, 
Chassez-le; vengez-vous, epargnez a mes yeux 
L'insupportable aspect de cet ambitieux.1^

Bn partie destinee a mettre en valeur le talent de Melle Contat
a qui devait revenir le role, cette tirade est digne d1interet
par sa facture et par le revirement psychologique qu'elle
marque, en meme temps que pour 1'interet dramatique qu'elle
menage.

Quant a la satire, il s'agit d'une satire politique 
plut6t que d'une satire des petits defauts humains. L'auteur 
denonce 1'esprit de cabale, source d'anarchie, qui regne sous 
Louis XIII a travers tous les rates et les incapables coupa- 
bles de vouloir renverser le genie politique. Une scene 
satirique, a cet egard, est la scene 2 de l'acte V, dans la­
quelle le garde des sceaux, Marillac, qui se croit designe 
pour remplacer Richelieu, revele quels seront ses premiers 
decrets: un palais, une garde du corps, une pompe minis-
terielle, somme toute, 1'ostentation meme que l'on reprochait 
a son predecesseur. L'interlocuteur de Marillac resume ainsi 
la situation dans la replique finale de la scene:

Vous n'etes pas de ceux qui renversent l'usage 
Que leur predecesseur etablit; c'est fort sage.
Les revers du ministre ainsi ne changeront 
Rien; hormis que par nous les choses se feront.

10Acte IV, sc. 2. 
•̂ ■̂ Acte V, sc. 2.
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La piece fut regue a l'unanimite par le The&tre- 
Frangais en 1804, et la distribution des rSles devait §tre la 
suivante: Talma et Saint-Phal respectivement dans ceux de
Richelieu et de Louis XIII, Melle Contat et Caroline Talma 
dans ceux de Marie de Medicis et d'Anne d'Autriche. Mais la 
censure imperiale, qui la jugea trop elogieuse pour l'Ancien 
Regime, y mit son veto. Dix ans plus tard elle devait §tre 
a nouveau interdite, cette fois pour des motifs totalement 
opposes: 1'administration de Louis XVIII allegua en effet la
caracterisation offensante du roi, personnage mediocre et in- 
decis, pour justifier 1*interdiction. Lemercier vit que son 
genre etait condamne, les temps etant peu propices a la satire 
politique:

La hauteur de mes vues dans 1*invention du 
genre de LA COMEDIE HISTORIQUE, la puissance qu'il 
exercerait plus universellement que tout autre sur 
les esprits, l'utilite qu'il aurait pour 1'instruc­
tion morale du vulgaire, et le chUtiment que, par 
sa reussite, le rire infligerait aux intriguants 
civils, ecclesiastiques et militaires, aux grands 
et petits factieux, ou parvenus, ou assis au pou- 
voir, enfin a tous les fourbes qui se jouent des 
hommes et des empires, 1'ont d'avance proscrit 
dans les obscurs comites des cabales qu'une noire 
malice engendra toujours et partout a ma suite, 
et dans les bureaux de la censure mutilatrice.12

Richelieu fut done la seule tentative en ce genre et l'on peut
regretter qu'il n'ait pas ete permis a Lemercier de perseverer
dans cette voie.

1 QAvant-propos a Richelieu, ou la .journee des dupes, 
pp. vii-viii.
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Ses tragedies nationales n'eurent d'ailleurs guere 
plus de succes sous l'Empire, toujours pour des motifs poli- 
tiques. La querelle qui l'opposa a Bonaparte a propos de sa 
tragedie de Charlemagne en fut a l'origine. De 1800 a 1804 
Lemercier etait devenu l'un des familiers de la Malmaison et 
le Premier Consul avait sans doute eu 1'intention de se l1 at- 
tacher en tant que poete de cour. C'etait meconnaitre le 
caractere ombrageux de Lemercier et ses convictions republi- 
caines. Lors de la lecture de la piece a la Malmaison, 
jugeant le sujet propice a l'annonce du senatus-consulte qui 
devait sous peu le proclamer empereur, Bonaparte lui demanda 
d'introduire une scene de deputation, venue, au nom du pape 
et du peuple romain, offrir a Charlemagne le titre d*empereur 
d1Occident. Malgre les promesses, puis les menaces, rien 
ne put determiner Lemercier a se faire le complice de l'usur- 
pateur en introduisant dans sa piece un morceau de propagande 
destine a preparer 1'opinion publique, morceau qui serait 
d'ailleurs venu rompre 1'unite d'action et pecher contre le 
gout litteraire en meme temps que la verite historique. La 
rupture definitive se fit lorsque Lemercier, apres avoir en 
vain tente de detourner le Premier Consul de ses projets 
ambitieux, lui renvoya sa croix de la legion d'honneur le jour 
meme du couronnement. De ce jour daterent les persecutions du 
regime.^ Toutes les pieces qu'il voulut porter a la scene

^Cf. Lepeintre, op. cit.. p. 9.
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furent desormais interdites,1  ̂et a plus forte raison,les 
pieces nationales, qui se prStaient davantage aux ciseaux de 
la censure. II lui fallut attendre le regime censorial plus 
souple de la Restauration pour pouvoir ecouler cette produc­
tion dramatique accumulee depuis 1804. Mais 1'affaire lui 
couta "l'avantage d'etre le premier a rouvrir la carriere des 
sujets nationaux"1  ̂car, outre Charlemagne. il tenait deja 
en reserve a cette epoque Clovis et Louis IX en Egypte. Ce 
fut done avec une indignation frustree qu'il se vit devancer 
dans son projet de donner une litterature dramatique rationale 
a la Prance par les Carrion-Risas, les Legouve et les Raynouard.

Charlemagne, qu’il tenait pour l’un de ses meilleurs 
ouvrages, affronta enfin les feux de la rampe le 27 juin 1816, 
avec Lafon dans le r8le de l’empereur et Melle Georges dans 
celui de Regine. Mais la premiere representation fut perturbee 
par une "poignee de cabaleurs"^ qui empecherent d'entendre la 
seconde partie de la piece. Lepeintre, dans sa notice sur Le­
mercier, en rend responsable "la partialite de certaines gens

1'exception de Plaute en 1808 et de Christouhe 
Colomb en^l809; mais la premiere piece fut retiree de l'af- 
fiche apres que des courtisans malveillants eurent montre a 
l'Empereur des allusions qui lui avaient echa^pe, et la seconde 
tomba bientSt sous la cabale montee par le prefet de police 
(ibid.).

"] R3Voir Albert Le Roy, L'Aube du theatre romantique 
(Paris: Paul Ollendorf, 1904), p. 179.

■^Eepomucene Lemercier, Fredegonde et Brunehaut 
(Paris: Barba, 1821), preface, p. xix.
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1  7contre l'auteur, a cause de ses opinions." L1intrigue en 
est fort complexe, contrairement a celle de Richelieu; 
Charlemagne s'appr£te a contracter un mariage politique avec 
Irene, imperatrice de Byzance, en vue d'assurer la paix par 
1'union de leurs deux empires, tandis que l'ambitieux Astrade, 
comte de Thuringe, medite sa perte. Pour parvenir a ses fins, 
Astrade essaie d'abord de provoquer la jalousie de sa soeur, 
Regine, maitresse de Charles, mais cette ame simple et aimante 
declare n'avoir jamais convoite les honneurs de la pourpre,
Elle tente pourtant de dissuader son royal amant de ses 
projets matrimoniaux en le mettant en garde contre la cruaute 
notoire d'Irene qui ne se fait pas scrupule d'assassiner ses 
epoux afin d'asseoir davantage sa propre puissance. Charles, 
tout en lui renouvelant son amour, lui fait comprendre qu'il 
ne s'agit la que d'une manoeuvre politique. Elle s'enfuit, 
eploree, en jurant que le mariage ne s'accomplira pas. Astrade 
se promet de la venger, et ayant appris qu'elle a donne a 
Charles un rendez-vous secret pour la nuit meme afin de tenter 
une derniere fois de le flechir par ses prieres, il rassemble 
ses conjures et annonce que 1'occasion se revele propice a 
leurs plans. Mais leur secret est par hasard decouvert par le 
jeune Hugues, fruit des amours illegitimes de Regine et de 
Charles. Pour s'assurer de l'impunite de l'entreprise, Astrade

17'M. Lepeintre, on. cit.. p. 10.
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s'apprete a tuer 1'enfant, mais l'arrivee opportune de Regine, 
attiree par le bruit, l'en previent. II les fait alors mettre 
tous deux en surete pour empecher la divulgation du complot. 
Regine, mise au courant par son fils, supplie Astrade d'y 
renoncer en lui representant les bienfaits de l'empereur envers 
son peuple et la prosperite du pays. Enfin, a bout d'argu­
ments, elle lui declare qu'elle a fait parvenir a Charles un 
billet annulant le rendez-vous. Astrade fait intercepter le 
billet, tandis que Regine, inquiete, decide de se rendre au 
lieu de l'entrevue, un poignard a la main, pour tenter dans un 
supreme effort de sauver son amant. Astrade et ses conjures 
s'appretent a frapper l’empereur dans l'obscurite quand sur- 
vient une ronde nocturne. Astrade, que sa presence armee 
accuse, se justifie par un mensonge. Quant a Regine, designee 
egalement par le poignard qu'elle tient a la main, elle refuse 
genereusement de dementir son frere. l'empereur, qui la croit 
poussee a la vengeance par jalousie, fait preuve de clemence 
au nom de leur amour. Astrade, se croyant alors hors de danger, 
decide de precipiter son forfait, en s'assurant auparavant du 
silence definitif d'Hugues. II charge son ecuyer de se debar- 
rasser de 1'enfant, mais 1'ecuyer, touche de pitie, lui laisse 
la vie sauve. Regine, en apprenant 1'abominable projet de son 
frere se refuse a le couvrir davantage et ordonne a Hugues de 
devoiler ce qu'il sait. Pourtant 1'enfant, dans sa candeur, 
donne un temoignage qui accuse jusqu'a sa mere. Charlemagne 
convoque alors les grands de sa cour afin de convenir du
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chatiment des conjures: Astrade est condamne a mort, moins
pour avoir trahi l'empereur que pour avoir medite l'assas- 
sinat de son neveu, tandis que Regine est innocentee par la 
decouverte du billet qui annulait le rendez-vous. A Charles, 
confus d'avoir un instant soupqonne sa generosite et sa 
fidelite, elle annonce qu'elle se retire du monde pour aller 
chercher la paix d'un couvent, et qu'elle emmene son fils 
avec elle pour le soustraire a 1'influence nefaste de la cour.
La piece se termine sur une priere de Charlemagne demandant a 
Dieu de l'eclairer dans sa tache.

Mais la complexite de 1'action ne s'arrete pas la; 
sur cette intrigue principale viennent en effet se brancher 
des intrigues secondaires: la situation politique qui pousse
l'empereur a vouloir la paix en concluant le mariage avec 
Irene, les brigues du fils du roi de Baviere pour venger son 
pere que Charles a condamne justement a l'exil, enfin la 
trahison de Pepin, troisieme fils de l'empereur, qui, en dormant 
son appui au complot d'Astrade, vise le trone dont son pere 
l'a eloigne en faveur de ses deux aines. On voit que la 
demande de Bonaparte, qui suggerait 1'addition d'une scene de 
couronnement n'aurait guere contribue a la simplicite de 1'ac­
tion. L'intrigue, qui m6le 1'element politique historique a 
1'element amoureux fictif, se perd dans les details et re- 
bondit par coups de theatre jusqu'a la fin, ou seulement eclate 
1'innocence de Regine, ne laissant que peu de place a 1'etude 
de caracteres. En fait, la psychologie de Charlemagne reste
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a l'etat rudimentaire: chez cet empereur qu'on nous peint
comme un patriarche debonnaire, pacifique et clement, 1'ambi­
tion semble l'emporter sur les sentiments. II est un instant 
aveugle par l'erreur, et la morale de la piece met 1'accent 
sur la faillibilite des rois. Lemercier lui prete pourtant 
de beaux accents patriotiques dans une tirade qui condamne 
les pretentions des conjures:
Que veulent-ils? regner? . . .Eh! peuvent-ils connaitre 
Tous les devoirs d'un roi qui sait et qui veut l'etre? 
Novices dans son rang, auraient-ils comme lui,
Ce vieil amour des lois dont son sceptre est l'appui,
Un coeur desabuse du faste despotique 
Et brulant pour l'etat d'un feu patriotique,
Fidele a son pays, jaloux de ses confins,
Triste de ses revers, fier de ses beaux destins,
Et n'aspirant, ]DOur prix de la publique gloire,lg 
Qu'a l'hommage eloigne de l'equitable histoire?

Quant a la tragedie de Clovis. composee des 1801, elle 
dut, comme Charlemagne. attendre la chute de 1'Empire. Mais 
la Restauration ne vit pas non plus sa representation a cause 
des discordes qui diviserent les comediens du Theatre-Prangais 
a son sujet. lemercier publia pourtant la piece en 1820 
estimant qu'a travers son sujet "la monarchie des Bourbons ne 
devait pas s'offusquer d'une restitution de verite historique 
qui n'atteignait qu'un Merovingien.Congue vers la meme 
epoque que Charlemagne. Clovis offre "un vaste tableau de la 
conversion politique et religieuse de 1'Europe encore

■^Acte V, sc. 6.
^Voir A. Le Roy, on. cit.. pp.̂  195-96.
La pi&ce fut finalement representee au Theatre- 

Frangais le 7 janvier 1830 dans la derni§re annee du r6gne 
de Charles X.
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PObarbare" et une complexite d'intrigue pour le mo ins aussi 
grande. Le vieux roi de Cologne, Sigebert, craint 1'ambition 
demesuree du roi des Francs et deplore 1*ascendant que ce 
Clovis a su prendre sur son propre fils, Chlodoric. A l'an- 
nonce de la visite imminente de Clovis, de passage aux 
frontieres avec son armee, il soupgonne un piege, mais 
Chlodoric loue les vertus et la generosite de son heros qui 
lui a promis la main d'une captive, Edelinde, dont il est 
amoureux. Une fois a la cour de Sigebert, Clovis leve le 
masque de l'amitie et, prenant pretexte d'un traite conclu 
avec le roi de Bourgogne, fait emprisonner le vieux roi comme 
traitre. Chlodoric comprend alors, mais trop tard, que son 
heros n'est qu'un usurpateur sans scrupules. II aide son pere 
a s'echapper et a se cacher, tandis que le peuple manifeste 
son hostilite envers Clovis. Celui-ci comprend qu'il lui 
faut composer avec Chlodoric. Par 1'intermediaire de son 
ministre Aurelle, il 1'assure de la couronne et de sa clemence 
a condition que lui soit revelee la cachette du traitre. 
Aurelle, interpretant les pensees secretes de son maitre, 
pousse Chlodoric au meurtre de son pere qu'il lui represente 
comme le seul obstacle entre le tr6ne et lui. Si Chlodoric 
refuse de se faire le complice de Clovis, la vie d'Edelinde 
sera en danger. Le jeune prince, accule a tin choix douloureux,

PON. Lemercier, preface a Fredegonde et Brunehaut 
(Paris: Barba, 1821), p. ix.



met Sigebert au courant de l'affreux marche de Clovis, et le 
vieux roi propose de s'offrir lui-meme a la fureur homicide 
du monstre pour conserver le trSne a son fils. Malgre le 
refus indigne de Chlodoric, il se donne la mort en expliquant 
son geste dans un billet ecrit de son sang. Pour mieux le 
venger, Chlodoric feint envers Aurelle d'avoir scelle leur 
accord par cet assassinat, et la nouvelle est portee a Clovis 
en presence d'Edelinde, qui, ignorant la supercherie, voue au 
parricide une haine eternelle. Clovis feint de se croire 
desormais assure de la fidelite de son comparse et de lui 
offrir la couronne. Chlodoric, pour mener a bien sa vengeance, 
lui tend alors l'appat d'un tresor decouvert dans les souter- 
rains ou son pere avait trouve refuge, mais son plan est 
differe par 1'arrives des deputes de l'etat qui somment Clovis 
de nommer un chef pour remplacer Sigebert, depose. Clovis, 
pour lequel Chlodoric est devenu trop dangereux et qui tient 
en mains les atouts pour le perdre, le livre alors comme 
parricide, indigne de prendre la succession. Voyant sa 
vengeance lui echapper, celui-ci se lave de 1'accusation et 
se jette sur 1'hypocrite pour le frapper, mais on le desarme 
et il est condamne a mort. Cependant Edelinde, a qui la 
decouverte du billet sanglant de Sigebert a dessille les yeux, 
vient brandir la preuve de 1'innocence de son amant et supplier 
Clovis de suspendre 1'execution. Celui-ci feint de se rendre 
a 1'evidence, tout en sachant qu'il est deja trop tard, et, 
tandis que les deputes lui offrent la couronne, Edelinde se
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donne la mort apres avoir predit au tyran l'anarchie qui suc- 
cederait a son regne et 1'extinction de sa dynastie abhorree.

Les procedes dramatiques, on le voit, sont les memes
que dans Charlemagne: fausses accusations,billets revelateurs,
intervention opportune de certains personnages qui viennent
provoquer des revirements de situation, coups de theatre. Qa
et la, des reminiscences historiques conferent a la piece un
caractere d1authenticity, tel le rappel de la victoire de

01Clovis a Tolbiac, ou encore celui de sa vengeance celebre a
22propos du vase de Soissons. Le tableau de la conversion 

religieuse de 1'Europe barbare, que se proposait Lemercier, 
montre un Clovis qui a donne sa foi au dieu de son epouse, 
Clothilde, depuis la victoire de Tolbiac, les craintes de 
Sigebert devant cet impie qui renverse les autels des dieux 
etablis pour les remplacer par le symbole de sa nouvelle croyance, 
enfin la ferveur de Chlodoric recemment converti sous 1'influ­
ence d'Edelinde. Tous deux, dans une belle scene, raffermissent 
leur foi devant l'adversite de la fortune. Edelinde deplore 
leur destin d'ames vertueuses egarees dans un siecle de crimes:

Que n'ai-je respire sous un age plus doux!2̂  
tandis que Chlodoric invoque la grandeur d'ame chretienne qui 
leur permettra de surmonter les epreuves:

21Acte I, sc. 1, et acte II, sc. 3. 
22Acte I, sc. 2.
2^Acte III, sc. 4.
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Sous des astres sereins, et des siecles tranquilles,
Heureux penchants de tous, les vertus sont faciles.
Mais quand on les proscrit, c'est alors qu'il est beau 
De hater noblement ses pas vers le tombeau.^4

Quant au tableau de la conversion politique de cette Europe 
barbare, il tient au portrait de Clovis. Lemercier a fait 
du personnage une sorte de Tartuffe tragique, guerrier 
ambitieux et sans scrupules qui se sert de sa nouvelle 
religion pour mieux conquerir 1'Europe, monstre d'hypocrisie 
qui ne recule devant aucun crime pour agrandir ses conquetes. 
Avec cette peinture du triomphe du crime sur la vertu, 1'au­
teur declara que son intention avait ete de prendre le contre- 
pied de cette "poesie [qui] s'est souvent degradee en relevant
sous des couleurs prismatiques le portrait des scelerats

PRillustres qu'elle ne montre que de leur beau c8te," ? mais il
se defendit d'avoir fait allusion a quelque circonstance de
l'actualite, alleguant que la piece avait ete conque et com-
posee dans les premieres annees du Consulat. II avoua pourtant
que ce fut son "aversion inveteree pour la tyrannie" qui lui
"suggera le denouement de cette piece sur Clovis, heros qu'on
n'y voit puni que par la honte de son piein triomphe et que
par l'horreur de son couronnement qui ne lui laisse pour

PRsatisfaction que le neant d'une fausse gloire," et il est

24Ibid.
2^Voir A. Le Roy, on. cit.. p. 198.
2^Voir A. Le Roy, on. cit.. p. 197.
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permis de croire que ce fut le souvenir d'une certaine tyrannie
dont il avait eu a se plaindre qui lui inspira, apres coup,
quelques remaniements, et que sa plume le vengea ainsi des
deboires de Charlemagne.

la date de la premiere representation de Louis IX en
Egypte. egalement conqu vers la meme epoque, fut mal choisie.
Le 5 aout 1821, la piece arrivait en effet deux ans apres le
Louis IX d'Ancelot qui lui ravit son succes. Contrairement
a Ancelot dont les opinions royalistes etaient connues, on
pouvait s'etonner de ce que Lemercier, qui avait toujours
montre ses convictions republicaines au plus fort de 1'Empire,
ait ainsi choisi de porter au theatre un sujet glorifiant la
royaute en la personne de Saint Louis. La reponse du poete,
qui montre son anti-conformisme foncier, fut la suivante:
"Les opinions du jour qui repoussaient ce saint couronne, en

onhaine des prejuges du n6tre, ne m'arreterent point." Pour­
tant, sous la Restauration, ses motifs furent moins desinte- 
resses. En cherchant a faire representer une piece qu'il savait 
flatteuse pour la monarchie, son intention secrete etait de 
rentrer dans les bonnes graces de Louis XVIII, offense par la 
Demence de Charles VI. II alia meme jusqu'a plaider pour que 
le roi levat son veto contre cette derniere tragedie. Ce fut 
en vain, car aux yeux de Louis. XVIII les eloges que lui pro- 
diguait la premiere n'allaient pas jusqu'a compenser les

^Voir A. Le Roy, op. cit.. p. 202.
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vices qui entachaient la seconde.
II s'agissait, comme avec les deux precedentes, d'une 

tragedie d'intrigue: chasses par la peste et la famine, Louis
IX et ses Croises sont tombes aux mains du soudan d'Egypte, 
Almadan. Louis, sur l'avis de ses chevaliers, refuse de se 
designer, et Almadan, dans l'espoir de la ranqon royale sus­
pend ses coups. Entre temps, il cherche a depouiller de son 
heritage sa belle-mere, Isaide, veuve de l'ancien soudan, dont 
il tient le pouvoir, et redoutant ses intrigues, il 1*exile.
Mais Isaide prepare sa vengeance contre l'ingrat. Dans ce 
but, elle fait appel a Octair, chef des mamelucs qui s'est 
illustre dans la guerre contre les croises, et lui offre le 
tr6ne et son amour s'il consent a la debarrasser du soudan. 
Cependant, Louis, pour epargner a ses chevaliers les malheurs 
de la captivite, decide de se nommer a leur insu. Almadan 
lui offre la vie et la liberte au prix d’une conversion a la 
religion de Mahomet. Louis refuse et se prepare au martyre 
en reaffirmant sa foi et son espoir en Dieu. Octair, pousse 
par Isaide, s'apprete a frapper Almadan, endormi apres une 
journee de rudes combats, mais Louis, temoin de la scene, sauve 
le soudan en dormant l'alerte. Celui-ci, par reconnaissance, 
s'engage alors a lui rendre la liberte ainsi qu'a ses chevaliers, 
contre la ville de Damiette, restee franqaise, et contre un 
otage qui doit rester comme garant de cette promesse. Les 
Pranqais se rejouissent a l'idee de revoir bient3t la patrie, 
quand on vient leur annoncer la mort d'Almadan, assassine par



ses troupes qui se sont mutinees a l'appret d̂i supplice d'Octa'ir 
et d'Isaide. Octair, desormais chef, reitere le chantage reli- 
gieux deja propose par Almadan. Louis et ses chevaliers choi- 
sissent encore une fois la mort. Mais, sur l1intercession 
d'Isaide, Octair finit par leur faire grace, et, etonne de la 
grandeur d'ame du roi franqais, tente une demiere fois de le 
gagner a la cause de Mahomet en lui offrant, a sa place, le 
commandement de l'Egypte. Louis refuse et part avec ses 
chevaliers terminer la croisade avant de reprendre le chemin 
de la patrie.

Le fond historique est tire de l'histoire des croisades 
tandis que 1'intrigue secondaire, representee par les person- 
nages fictifs d'Isaide et d'Octa'ir, est manifestement un procede 
dramatique conqu dans le style racinien le plus pur. Sorte de 
Phedre et de Roxane tout a la fois, Isaide, dans une tirade 
imitee de l'aveu de Phedre, s'ouvre a sa confidente de sa pas­
sion secrete pour Octair. Pourtant, nouvelle Roxane, elle
declare qu'elle saura hien le faire disparaitre s'il resiste a 

PRses projets. Quant a Almadan, Lemercier en fait une maniere
de Clovis egyptien, hypocrite, cruel et cupide. Mgme son traite
final avec Louis n'est qu'une feinte, et il l'avoue a son con-

29 \ »fident. Face a ces personnages raciniens domine le caractere
de saint Louis, fidelement retrace tel que nous l'a laisse

^8Acte I, sc. 1.
2^Acte IV, sc. 4.
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l'histoire: celui d'un roi vertueux, genereux, inebranlable
et incorruptible dans ses convictions religieuses. Son profond
amour de la justice est evoque, selon une image celebre de
l'histoire de France, dans la priere finale qu'il adresse a
Dieu avant de repartir pour Jerusalem:

Fais que Vincennes^encore me voie en paix m'asseoir 
Sous ce chene eleve dont l'ombrage propice ,q 
Servit de dais champ§tre a ma simple justice.

Plus encore qu'avec Clovis, il s'agit la d'une tragedie 
religieuse, et Lemercier lui-meme declarait que le sujet de la 
piece etait "la lutte entre le Coran et l'Evangile, entre 
Mahomet impitoyable et Jesus, porteur de la bonne nouvelle.
Ici en effet, le christianisme est le ressort tragique, comme 
dans Polveucte ou Zaire. et non plus seulement un tableau 
d'etude, comme dans Clovis: Louis encourt la mort pour ne pas
vouloir abjurer sa foi en faveur de la religion de son geolier. 
L'inspiration de la piece, a la fois royaliste et religieuse, 
se revele differente de celle des deux premieres et l'on peut 
considerer Louis IX comme etant a part dans 1'oeuvre de Le­
mercier.

Baudoin empereur prend egalement son point de depart 
dans tine anecdote de l'histoire des croisades ou il est dit 
que "la comtesse Marie mourut de joie le jour que Baudoin, son

■^Acte V, sc. 6.
•^Voir A. Le Roy, op. cit.. p. 202.
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epoux, lui fit savoir qu'elle etait reine."'^ En fait, 1'his- 
toire ne joue que tree peu de place dans cette tragedie, et 
lemercier ne se fait pas faute de broder selon son imagination. 
L’ambitieuse Marie, niece de Philippe-Auguste, pousse son 
epoux Baudoin au trSne de Byzance reste vacant. Dans ce but, 
elle corrompt l'armee des deux autres pretendants, mais ses 
brigues sont decouvertes par le conseil des electeurs qui 
menace de ne pas prendre Baudoin en consideration. Pourtant, 
celui-ci est finalement elu, grace au desistement en sa faveur 
de l'un des pretendants, le vieux et venerable doge de Venise. 
Marie, folle de joie, ordonne les preparatifs du couronnement, 
mais elle meurt au faite de sa gloire, empoisonnee par le 
troisieme pretendant, Montferrat, dont elle avait elle-meme 
cherche a se debarrasser pour assurer le tr6ne a son epoux.

La piece est caracteristique de la maniere de 1'auteur 
par les effets theatraux et la fatalite externe qui gouvernent 
l'action, quoique 1'intrigue soit plus restreinte que de 
coutume. Elle devait etre representee en 1808, mais devant la 
mauvaise volonte des acteurs, voyant que les repetitions 
languissaient, Lemercier fut oblige de la retirer. Elle n'af- 
fronta le public que le 9 aout 1826, pour etre d'ailleurs 
sifflee. Comme pour Charlemagne. on peut imputer son manque 
de succes au vieillissement rapide de ce genre de tragedie.

^M. Lepeintre, Fin du Repertoire du TheHtre-Francais 
(Paris: Veuve Dabo, 1824). Vol. II. avertissement a BaudoinT
p. 178.
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Sous 1'Empire, il est probable que ces pieces eussent ete 
applaudies, ne serait-ce que pour 1'originalite des sujets.
Yers 1820, ce n'etait plus le cas: une nouvelle vague d*au­
teurs dramatiques s'etait revelee qui entendait le disputer 
aprement a Lemercier dans le domaine des pieces nationales.

Ses deux dernieres tragedies furent composees sous la 
Restauration. Malgre ses deboires avec la censure imperiale, 
il n'avait pas encore abandonne le genre. Pourtant, d'autres 
deboires censoriaux l'attendaient avec La Demence de Charles 
VI. La piece, qui devait etre representee a 1'Odeon le 25 
septembre 1820, fut en effet interdite par decision du conseil 
des ministres. Elle fut toutefois publiee la meme annee, et 
Lemercier se justifia dans un avertissement en invoquant son 
but moral et patriotique: "Cette peinture, tracee dans une
intention a la fois monarchique et patriotique, eftt montre que 
les discordes civiles ne tendent jamais en definitive qu'a 
1'alienation des droits hereditaires de la couronne, et qu'au 
demembrement ou a la perte totale du pays, vendu par les fac­
tions a 1' e tranger.A la censure, qui jugeait irrespectueux 
vis-a-vis de la majeste royale de montrer sur scene un sou- 
verain dement, il repliquait:

C'est servir la royaute et la patrie que de pre­
senter au public 1'image des attentats et des 
trahisons qui les perdent toutes deux ensemble.
Ce n'est point degrader la souveraine majeste

■^Nepomucene Lemercier, La Demence de Charles VI 
(Paris: J.N. Barba, 1820), avertissement, pp. v-vj.
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des tr6nes que d'attendrir generalement sur les 
profondes miseres qui les font quelquefois 
chanceler. Les rois sont homines; et comme 
tels, ils ont besoin de trouver du secours dans 
le coeur des hommes.34

II laissait en m§me temps percer son amertume a l'idee des
sacrifices litteraires que lui imposait la politique du
jour: "Je ne pensais pas, lorsque je ne m'occupais [. . .]
qu'a peindre les grandeurs ou les adversites de mon pays, pour
inspirer a mes concitoyens l'enthousiasme de leur gloire ou
le courage de leur infortune, que je serais arrete dans mon
projet de leur donner un 'theatre national', par tous les

a  "515gouvernements et par les memes genres d'obstacles.
L'intrigue est quelque peu reduite par rapport aux 

premieres tragedies et la fidelite a l'histoire plus manifests. 
La Prance se trouve au plus fort de la guerre de cent ans. La 
reine, Isabelle de Baviere, et le due de Bourgogne soutiennent 
les pretentions d'Henri V d'Angleterre au trone de Charles VI, 
incapacite par sa demence. Isabelle propose au due une alli­
ance contre le dauphin, son fils, qu'elle hait pour 1'avoir 
exilee a Tours et perdue dans 1'esprit du roi. Elle lui enjoint 
de profiter de l'entrevue que le dauphin lui a fixee a Montereau 
pour convenir d'un traite, et la de le faire prisonnier et 
d'aneantir ses droits au tr8ne. Pourtant, dans un entretien 
avec son fils, auquel elle prodigue des temoignages de son

^Ibid., p. ix.
^Ibid., p. vij.
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affection maternelle, elle offre un plan oppose: le dauphin
doit dresser un piege a Bourgogne lors de la rencontre, afin 
de mettre un terme a 1'ambition de ce traitre, vendu aux 
Anglais. En fait son veritable dessein est de se debarrasser 
des deux, avant de conclure une alliance avec Henri V auquel 
elle donnera sa fille, Catherine, en mariage pour assurer 
1'union des deux couronnes sous l'egide de 1'Angleterre. 
Cependant, le dauphin se refuse a attirer le due dans un guet- 
apens, tandis que Duchatel, gentilhomme qui lui est attache, 
decide en secret de le debarrasser lui-meme d'un ennemi aussi 
dangereux. La vision de la decheance du roi dement le con-
firme dans sa decision. La reine apprend l'assassinat du due
par 1'ambassadeur anglais qui la presse alors de faire signer 
au roi un acte condamnant le crime du parti du dauphin, et 
assurant le tr3ne de Prance a la succession d'Henri et de
Catherine. Profitant d'une crise de demence de son epoux,
Isabelle lui revele l'assassinat du due qui suspend l'espoir 
d'une paix entre Armagnacs et Bourguignons, denonce le dauphin 
comme coupable, et finit par lui arracher l'acte fatal. Ce­
pendant, le dauphin blame Duchatel de son acte irreflechi, 
dont l'opprobre va peser sur sa propre personne et qui risque 
de provoquer une serie de troubles civils que 1'Anglais saura 
mettre a profit pour faire des progres en Prance. II lui 
represente egalement que le crime a fait le jeu de la reine 
qui n'attendait que cette occasion pour le desheriter. Or, 
le roi, qui entre temps a retrouve la raison et la majeste de
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son r3le, demands a le voir. Le dauphin, craignant un courroux 
que lui laisse supposer la sentence d'exil, est surpris de son 
aocueil affectueux, et se rend bient3t compte que le pauvre 
dement ne se souvient de rien. II lui expose la situation en 
lui jurant son innocence. Charles, honteux de 1'arret cruel, 
arrache dans un moment de delire, qui desavoue son propre fils 
en offrant le sceptre a 1'Angleterre, parait en justicier au 
conseil rassemble par Isabelle, denonce les infames trahisons 
de celle-ci, et clame 1'innocence du dauphin en declarant nul 
l1acte qu'on lui a fait signer, tandis que le dauphin, dans un 
geste de defi envers la reine et ses conseillers, annonce qu’il 
part rejoindre un renfort d'Ecossais afin de continuer la lutte 
sans merci contre 1'usurpateur anglais jusqu’a la victoire 
finale.

On comprend pourquoi la piece fut censuree par 1'ad­
ministration de Louis XVIII. Outre qu'on y vit une attaque a 
la majeste d'un des descendants de saint Louis, un sujet, 
montrant la France tiraillee entre les partis et livree aux 
anglais par les grands du royaume, rappelait trop aux franqais 
de 1820 que les Bourbons n’avaient reconquis leur tr6ne qu'avec 
l'aide de la perfide Albion. En fait, avant meme qu'ait ete
donnee 1'interdiction du conseil des ministres, les coupures
de la censure dramatique portaient sur cette situation equi­
voque. Ainsi le discours d'ouverture du due de Bourgogne:

Malheur a 1'imprudent de qui la confiance 
Attend de l'etranger quelque 33x6 alliance!
L'ennemi de l^etat, qu'il croit s'associer,
Le punit du desir de s'en faire appuyer,
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Et l'achetant au prix des traites qu'il reclame,
Ne lui vend qu'une erreur et que le nom d1infame,
Qui, donnant a chacun le droit de le hair 
L'arrache au seul parti qu'il n'eut pas du trahir.

Ou encore cette tirade d'Isabelle de Baviere:
C'est trop flotter sans cesse en des partis contraires 
Qui nous font accuser des publiques miseres 
Et me condamnent meme a tenir des Anglais 
Un sceptre que je veux ne devoir qu'aux Frangais.

Certains passages mutiles avaient trait au respect des lois
et des promesses de constitutionality, tels les vers suivants:

..................  un prince doit savoir
Que la foi des serments est son premier devoir.

On sait que Louis XVIII, avant de monter sur le tr6ne, avait 
promis aux frangais une charte qu'il se hata d'oublier une 
fois institue. Une allusion aussi directe a cet oubli ne 
pouvait etre que malvenue et irriter le souverain contre 1'au­
teur impertinent qui se la permettait.

Quant a 1'aspect moral et patriotique du sujet sur 
lequel Lemercier insistait dans 1'avertissement, c'est le parti 
du roi et du dauphin qui le represente, face a l'anarchie et 
a la trahison qui regnent, laissant la France devastee et 
livree a la convoitise etrangere: "C'est a la race du pere et
du fils que j'ai rattache l'espoir de la monarchie regeneree 
par LES LOIS. Une si grande legon n'avait rien que d'utile

■^Acte I, sc. 1. 
■^Acte I, sc. 2. 
^®Acte IV, sc. 4.
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/et de favorable aux principes fondamentaux de l'etat."̂ -7 Ce
desir d'une monarchie constitutionelle constituait le message
de la piece. Ainsi le dauphin repliquait-il a Duchatel qui
le pressait au meurtre du due de Bourgogne:

A qui se fira-t-on si de tels attentats
Partent des fils des rois et des chefs des etats?
Ah! si nous violons toutes lois legitimes, .q
De quel droit dans nos cours punirons-nous les crimes?̂ "

Deux elements font de cette tragedie historique et 
politique un drame humain: d'une part la demence du roi et
les eclairs de raison qui, de temps a autre, lui revelent 
l'etendue de sa decheance, dormant lieu a de beaux vers sur 
la fragilite de la raison humaine,^ et d'autre part 1'amour 
qui unit Charles au dauphin et confere a la piece une certaine 
chaleur au milieu de la haine des factions et des sentiments 
denatures d'Isabelle pour son propre fils.^ la piece marque 
un tournant dans la maniere de Lemercier: 1'orientation vers
la tragedie de caractere avec 1'importance particuliere accordee 
aux personnages du roi et du dauphin. En fait, les scenes ou
parait Charles VI sont avant tout des scenes lyriques dans
lesquelles 1'action progresse peu. Le personnage est tragique 
par excellence, et Lemercier en a fait une sorte de roi Lear

70
J^Avertissement, p. vj. 
^Acte II, sc. 1.
^Acte II, sc. 5.
^2Cf. acte IV, sc. 4.
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dechu, rattache au monde uniquement par 1'affection qu'il 
porte a son enfant qu'il a desherite dans une crise de demence. 
De par la beaute et le lyrisme de certaines scenes, de par le 
drame humain heureusement incorpore a 1'intrigue historique, 
on peut considerer la Demence de Charles VI comme le chef- 
d'oeuvre de Lemercier.

La derniere en date de ses tragedies nationales, 
Fredegonde et Brunehaut. fut representee a l'Odeon le 27 mars 
1821 ou elle connut un demi-succes avec Joanny dans le rfile 
de Chilperic, Melles Humbert et Guerin respectivement dans 
ceux de Fredegonde et de Brunehaut, et Victor dans celui de 
Merovee. Pour assurer le tr8ne a sa propre descendance, 
Fredegonde s'est debarrassee du frere de son epoux, Chilperic, 
ainsi que du fils aine de celui-ci par un premier mariage, et 
elle medite la perte du fils cadet, Merovee, heritier pre- 
somptif de la couronne. Or Brunehaut, veuve du frere assas- 
sine et prisonniere de sa rivale, a reussi a seduire Merovee 
et a l'epouser afin de reconquerir sa liberte en meme temps 
que son pouvoir. La piece s'ouvre sur la colere de Fredegonde 
et de Chilperic, avec la fuite des deux epoux a Rouen dans le 
but de demander asile a Pretextat, l'archeveque qui les a unis. 
Mais Merovee en epousant Brunehaut a fait le jeu de Fredegonde, 
qui incite Chilperic a chatier cette preuve manifeste d'in­
discipline et de traxtrise. Chilperic poursuit les fugitifs 
jusqu'a Rouen pour les immoler a sa vengeance, mais il est 
arrete dans son dessein par Pretextat qui invoque le droit
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d'asile. Fredegonde, accourue sur ses pas, le bl&me de s'§tre 
laisse flechir et soudoie secretement deux assassins pour se 
debarrasser de Brunehaut. Celle-ci, echappee au danger grace 
a la vigilance d'un serviteur, tente a son tour de faire tuer 
Fredegonde. Les deux reines, dans une entrevue avec Chilperic 
qu'elles prennent comme arbitre de leur differend, demandent 
chacune justice du crime de 1'autre. Mais Chilperic, lasse 
de leur cruaute et de leurs intrigues, menace de les punir 
toutes deux et finit par les laisser a elles-memes. Forcees 
a la reconciliation, elles concluent un pacte, par lequel 
Brunehaut, comme prix de sa liberte, s'engage a abandonner son 
epoux aux desseins de Fredegonde. Merovee, auquel 1'abandon 
de Brunehaut a ouvert les yeux sur son caractere veritable, se 
laisse aller au desespoir et invoque la mort qui arrive bien- 
t6t sous la forme d'une coupe empoisonnee envoyee par Fredegonde.
La piece se termine sur 1'assurance de la toute puissance future
de Fredegonde et de sa dynastie.

La peinture de deux reines rivales prend sa source dans
la Cleopatre de Corneille et dans l'Athalie de Racine. En
reunissant ces deux grandes figures criminelles Lemercier resume
ainsi les differences qui les distinguent:

Dans l'une, le naturel de^l'ambition feroce; dans 
1'autre, la fureur suscitee par le ressentiment 
et le besoin de vengeance; dans l'une la brutale 
energie que deploie la tyrannie parvenue et la
royaute de fortune; dans 1'autre l'aveugle pre-
somgtion qui egare la royaute anciennement 
hereditaire; l'une atroce et violente; 1'autre 
dissimulee, ingrate et hautaine;^ enfin la 
premiere inculte dans son noir genie; et la 
seconde cultivee par 1'education de son rang
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illustre et par 1'habitude des intrigues de cour.^ 
le denouement, qui, comme dans Clovis, montre le triomphe du 
crime, peut a premiere vue ne pas sembler moral, mais selon 
1'auteur:

la moralite de l1action resulte dans l'une et 
1'autre piece de la seule horreur qu'inspire la 
victoire des mechants et de l'interet quids'at­
tache a 1'infortune des bons [. . . ] Le mepris 
qui punit Brunehaut de sa lUche politique, et 
la haine prononcee des ames contre Fredegonde 
sont de puissantes condamnations de leurs 
atrocites reciproques [. . .] au contraire, le 
crime chatie n'attire que trop souvent une detestable compassion.44

Toujours selon lemercier, il est egalement possible d'induire
une lepon de morale ordinaire de la conduite des personnages:
de Chilperic, qui se laisse aveuglement gouverner par une
epouse perverse, et du vertueux Merovee qui, passionnement
epris d'une femme beaucoup plus agee que lui, est precipite
par elle a sa ruine. On voit que, dans son desir de faire
oeuvre morale, Lemercier a tendance a exagerer les merites de
sa piece. Quant a la verite historique, il se vante de 1'avoir
scrupuleusement suivie jusque dans la scene du pacte invrai-
semblable des deux reines. le fait est qu'il lui est reste
fidele, tout en se reservant le droit d'arranger les elements
de la chronique de fapon dramatique: ainsi, il renonce a
inclure le supplice de Brunehaut aux mains de sa rivale pour
des raisons de chronologie et pour conserver 1'unite d'action

Lemercier, Fredegonde et Brunehaut (Paris: 
Barba, 1821), preface, p. xiv.

^Ibid., pp. ix-x.
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qu'il centre autour du sort de Merovee.
L'intrigue temoigne d'une simplicite classique in- 

connue de ses premiers essais, et la tragedie est essentielle- 
ment une tragedie de caractere. En effet, a line epoque ou 
le romantisme commence a s'affirmer, Lemercier prend par 
reaction une orientation decidement classique en renouant 
avec la plus pure tradition antique de Sophocle et d'Euripide.
A 1'instar de ces poetes grecs, il decide d'employer les 
mobiles tragiques de la terreur et de la pitie et "de pousser

, / Ejl'epouvante et la compassion jusqu'au dernier terme."^ De 
la le spectacle sur scene de la douloureuse agonie de Merovee 
que l'on pourrait considerer comme une insulte aux bienseances 
dans une tragedie faite par ailleurs selon le moule du XVTIeme 
siecle. "Me ferait-on tort," lance-t-il avec defi, "[. . .] 
d'avoir manifeste, en observant le respect des trois unites 
grecques et latines, que les ecarts et 1'independance du genre 
nomine romantique ne produisent point d'emotions plus profondes 
et plus vives que n'en fournit la seule application exacte de 
nos classiques regies dans les mouvements passionnes artiste- 
ment circonscrits en de sages .limites?"^ En fait, Lemercier, 
qu'Albert Le Roy dans son ouvrage qualifie de demi-romantique, 
oscilla toute sa vie entre les deux tendances: si ses tragedies
sont faites selon le moule classique, elles innovent pourtant

45^ Ibid.. p. xiij.
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par la matiere prise dans l'histoire rationale; s'il semble 
donner, vers la fin de sa carriere, dans la tragedie de 
caractere comme le montre l'exemple de Charles VI et de 
Eredegonde et Brunehaut. 1'ensemble de sa production favorise 
la tragedie d1intrigue a embranchements multiples, a fatalite 
externe et a coups de theatre; enfin, si ses pieces pre- 
tendent offrir le tableau de vastes ensembles historiques, 
force est de constater une absence complete de couleur locale 
et une similarite d1atmosphere frappante: la cour de Charle­
magne, celles de Clovis et de Chilperic, ou encore le camp du 
soudan d'Egypte, toutes rappellent les moeurs polies de la 
cour de Louis XIV, de par le langage des personnages et leurs 
intrigues galantes. Cette transposition d'epoques barbares 
dans un siecle courtois peut sembler pour le moins incongrue. 
Racine est evidemment la le grand modele, et a ce prix, 
Lemercier donne dans 11invraisemblance complete des moeurs. 
Pourtant, l'eventail de sa production dramatique a le merite 
de faire le lien entre la litterature de 1'Empire et celle de 
la Restauration.



DEUXIEME PARTIE

LE THEATRE NATIONAL SOUS LA 
RESTAURATION (1814-1830)
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CHAPITRE VI 

TRAITS GENERAUX

La periode de 1814 a 1830 devait voir de grands 
changements au theatre, changements que laissaient presager 
certains traits de la litterature imperiale. Des auteurs 
nationaux tels que Carrion-Nisas, Legouve ou Lemercier, tout 
en conservant, on l'a vu, le moule classique du XVIIe siecle, 
innovaient en effet par d'autres cotes. Par ailleurs, la 
sterilite dans laquelle stagnait alors l'art dramatique 
exigeait des reformes. Le changement de regime, avec la 
chute de l'Empire, allait favoriser et hater cette evolution. 
La premiere reforme benefique qui resulta du retour des 
Bourbons fut le relachement de la censure. Apres la disci­
pline severe de l'epoque imperiale, le pays attendait de 
Louis XVIII des reformes liberales: 1'article 8 de la Charte
promit aux franqais la liberte de pensee a condition de "se 
conformer aux lois qui doivent reprimer les abus de cette 
liberte."'1' Pourtant, le 21 octobre 1814, la censure etait 
retablie en espece. Mais I'equipee des cent jours devait 
renverser la situation: Napoleon, conscient de la necessite

%. Welschinger, op. cit., p. 50.
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de certains compromis s'il voulait rasseoir son autorite sur 
des bases solides, se resolut a abolir la censure et la direc­
tion de la Librairie le 24 mars 1815. Dans 1*article 64 de 
l'Acte additionnel aux Constitutions de l'Empire redige a sa
demande par Benjamin Constant, il accordait une liberte totale

2d'impression et de publication. Malheureusement pour les 
auteurs cet age d'or ne devait pas durer: avec la deuxieme
Restauration et l'exil de l'Empereur a Sainte-Helene, 1'ad­
ministration de Louis XVIII retablit encore une fois la censure 
tout en relachant la rigueur qui avait ete celle de l'Empire 
jusqu'en 1814. C'est ainsi que les Etats de Blois de Ray- 
nouard, frappes d'interdit depuis 1810, purent etre representes 
a partir du 51 mai 1814, tandis que 1'oeuvre nationale de 
Lemercier, qui attendait depuis 1804 de se faire connaitre, 
voyait enfin se lever le veto des censeurs. Cet assouplisse- 
ment du regime censorial fut une aubaine pour le theatre et 
particulierement pour le theatre national. La Restauration 
marque en fait l'essor du genre qui n'attendait que des con­
ditions plus favorables pour se developper.

Comme sous la periode precedente, certaines epoques 
de l'histoire de Prance sont l'objet de la predilection des

2Ibid., p. 51.
^Sur les changements relatifs au nombre des theatres 

et a la specialisation de leurs repertoires voir Eugene 
Lintilhac, Histoire generale du the&tre en Prance (Paris: 
Flammarion, 1910), V, 9-10.



114

auteurs: ainsi, la vogue du pre-moyen age et celle du moyen-
age continuent,^ mais a partir de 1826 la mode semble etre au 
XVIe siecle avec une faveur marquee pour 1'episode de la Saint- 
Barthelemy^ et le regne de Henri III.^ Pourtant, a part le 
Henri III et sa Cour de Dumas pere qui regut l'appui du baron 
Taylor, aucune des pieces sur le XVIe siecle ne fut representee 
destinees uniquement a la lecture, elles appartiennent en effet 
au genre des "Scenes historiques," genre intermediaire entre 
le theatre et le roman qui se developpe de 1823 a 1830^ et dont 
Musset se souviendra pour sa conception du theatre dans tin 
fauteuil. La plupart n'etaient pas jouables en raison des 
difficultes materielles qui s1attachaient a leur mise en scene, 
tandis que certaines autres, qui l’etaient, se heurterent a 
la censure et durent se contenter de la publication, jugee 
moins susceptible d’amplifier les passions individuelles que 
le theatre, lieu de rassemblement public. Ainsi Vitet, qui 
chercha en vain a faire representer ses Etats de Blois en 1828 
apres leur eclatant succes en librairie, deplorait-il dans la 
preface a la troisieme edition de la piece: "L'histoire est

^Voir notre chapitre sur "La Tragedie Nationale sous 
la Restauration," pp. 130-60.

^Voir notre chapitre stir "Roederer," p. 174.
gVoir notre chapitre sur "Vitet," p. 196, note 18.
7 Voir a ce sujet Marthe Trotain, Les Scenes Historiques 

etude du thedtre livresque a la veille du drame romantique 
(Paris: Champion, 1923).
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aujourd'hui proscrite a l'egal de la satire, et l1on s'obstine 
a croire que reproduire le passe sans l'alterer, o'est vouloir

Ofaire injure au present." En effet, certains sujets con-
tinuaient a etre frappes de veto: le regne de Charles VI
etait interdit par respect pour la majeste royale, ce qui fut
cause de la decision du conseil des ministres vis-a-vis de La
Demence de Charles VI de Lemercierj quant au Charles VI de
Laville de Mirmont, il n'obtint son laissez-passer qu'apres
bien des coupures en 1826, quelques mois seulement avant la

\ / Qmort de Talma dont ce fut la derniere creation. Pour les 
memes raisons, le regne de Louis XIII, un Bourbon, etait le 
malvenu aupres des censeurs: Lemercier se vit refuser la
representation de son Richelieu en 1814, et Lacroix, celle de 
sa Marechale d'Ancre en 1828,^® tandis que la Marechale d'Ancre 
de Vigny et la Marion de Lorme d'Hugo devaient attendre la 
revolution de Juillet pour affronter les feux de la rampe.
Quant aux sujets nationaux recents, les auteurs qui s'y in- 
teresserent durent renoncer a la scene et se contenter de la 
publication: la Revolution et l'Empire inspirerent ainsi un

OLudovic Vitet, Les Etats de Blois (Paris: Fournier,
1829), p. vi.

%h. Muret, op. cit.. II, 125.
1(̂ A. de Vigny, Oeuvres completes (Paris: Louis Conard,

1927), Vol. II, notes et eclaircissements de Fernand Baldensper- 
ger, p. 353.
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grand nombre de scenes historiques de 1828 a 1830.11 Et pour

Ces pieces en prose, qui furent publiees de 1828 a 
1830 et dont voici la liste, tiennent avant tout du document.
Une etude litteraire de ces ouvrages se revelerait done vaine.

Pour les evenements de la Revolution, on compte les 
pieces suivantes:

Armand Rene Duchatellier, la Mort de Louis XVI. scenes 
historiques. de .iuin 1792 a .ianvier 1793 (Paris: 
Moutardier, 1828; ^

Armand Rene Duchatellier, Theatre historique de la Revolu­
tion. Deuxieme livraison: La Mort des Girondins.
drame en 5 actes (Paris: Rapilly, 1829)

Hippolyte Regnier d'Estourbet, Les Septembriseurs. scenes 
historiques [sur les massacres de septembrej (Paris: 
Delangle, 1829)
Quant a Charles Pierre Ducancel, dont les Esquisses 

dramatiques du gouvernement revolutionnaire de France aux 
annees 1793. 1794 et 1795 furent publiees en 1830 chez Bricon, 
on ne peut le considerer comme faisant partie de cette liste.
Les trois pieces rassemblees sous le titre d'Esquisses 
(L'interieur des comites revolutionnaires. Le tribunal revolv- 
tionnaire. ou l'an II. Le the a la mode, ou le millier de suer*?) 
furent en effet composees de^l794 a 1796. Elies etaient 
restees jusque la inedites, a 1'exception de L'interieur des 
comites revolutionnaires (Paris: Barba, 1794*71 Ceci refute
done 1'affirmation de Marthe Trotain qui, dans son etude sur 
les scenes historiques, donne l'ouvrage de Ducancel comme une 
imitation du genre cree par Yitet avec les Barricades (on. cit.,
p. 66).

Pour les evenements de l’Empire:
M. de Pongeray [pseudonyme de deux collaborateurs, Dittmer 

et Cave], Malet. ou une conspiration sous l'Empire sur 
la conspiration manquee du general Malet pour renverser 
Napoleon alors en campagne contre les Russes. Cette 
esquisse historique fut publiee dans Les Soirees de 
Neuilly. Yol. II (Paris: Moutardier, 1828).

Vicomtesse de Chamilly [pseudonyme de trois collaborateurs: 
Franpois Adolphe Loeve-Yeimars, Auguste Romieu et 
Louis Emile ̂ Vanderburch], Le Tableau du sacre. scenette 
entre Napoleon, Talma et^le peintre David, et Le dix- 
huit Brumaire sur les preparatifs du coup d'etat du 
vainqueur d'Arcole et d'Aboukir contre le Directoire. 
Oeuvres publiees dans Scenes contemporaines et scenes 
historiques. 2e edition (Paris: Urbain Canel, 1828).

Leonard Gallois, Trois Actes d'un grand drame: le 18
Brumaire. 1'abdication a Fontainebleau, le 20 mars 
(Paris: Brissot-Thivars, 1828).
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ce qui est de la comedie nationale, les motifs qui en avaient 
prevenu le developpement sous le regime precedent empecherent 
egalement son essor sous la Restauration: une administration
qui bannissait de la scene le regne de Charles VI par respect 
pour la royaute ne pouvait logiquement admettre le rire et la 
satire aux depens des grands noms de l'histoire de Prance, et 
le trio Loeve-Veimars, Romieu et Vanderburch.les collaborateurs 
Dittmer et Cave, ainsi que le comte Roederer durent eux aussi 
se contenter d'un theatre livresque.

L'essor que prend le genre national a partir de 1814 
s'explique par l'interet continu des litterateurs et du public 
pour l'histoire de Prance. Les travaux de l'epoque montrent 
que l'histoire commence a s'eriger en science. Augustin 
Thierry soumet au Courrier Prancais a partir de 1820 ses 
Lettres sur l'Histoire de Prance. Guizot publie de 1828 a 1830 
les 6 volumes de son Cours d'Histoire Moderne. et Michelet en 
1828 son Precis d'Histoire Moderne. tandis qu'un autre his- 
torien, Barante, donne de 1824 a 1826 dans les 13 volumes de 
son Histoire des dues de Bourgogne une vue d'ensemble de la 
lutte entre Armagnacs et Bourguignons, des insurrections 
populaires et de la guerre de cent ans. Comme l'avait fait 
Walter Scott pour le roman historique, Barante restitue le 
passe en tableaux dramatiques hauts en couleur, tout en se 
gardant de prouver, de deduire ou de conclure: vine telle con­
ception scenique de l'histoire devait avoir une influence sur 
les auteurs dramatiques, en particulier sur les auteurs de
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scenes historiques, et Lavallee en est un exemple avec son
1 OJean sans Peur. due de Bourgogne. Consequence elle aussi 

de l'interet pour l'histoire, une fievre nouvelle se manifeste 
bientot: celle de la publication de memoires, de chroniques
et de documents originaux restes jusque la inedits et dont 
1'aspect anecdotique etait propre a susciter l'enthousiasme 
du public. Petitot et Monmerque publient de 1819 a 1829 leur 
Collection des Memoires relatifs a l'Histoire de France deouis 
le regne de Philippe-Auguste .jusqu'a la paix de Paris de 1765 
en 131 volumes, Guizot sa Collection des Memoires relatifs a 
l'Histoire de France depuis la fondation de la monarchie .ius- 
qu'au XHIe siecle en 29 volumes de 1823 a 1827, et Buchon sa 
Collection de Chroniques Rationales ecrites en langue vulgaire 
du Xle au XVIe siecle en 47 volumes de 1824 a 1829. Quant aux 
memoires, leurs publications se multiplient a partir de 1820: 
Memoires de Choiseul, de le Kain, de Morellet, de Mme Campan 
entre autres, qui font connaitre aux lecteurs sous leur aspect 
anecdotique les dernieres annees de la monarchie, la periode 
revolutionnaire et l'Empire. Cette resurrection du passe 
national sous une forme pittoresque, vivante et souvent meme 
dramatique se revele une mine d'inspiration pour le roman et 
le theatre. Puisant ainsi aux sources de la chronique et des

1 PTh. Lavallee? Jean sans Peur. due de Bourgogne, 
scenes historiques; lere partie: La Mort du due d'Orleans,
nov. 1407 (Paris: Lecointe, 1829); 2e partie: Les Bouchers
de Paris (Paris: Lecointe, 1830).
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memoires, les auteurs nationaux qui emergent a partir de 1820 
manifestent des tendances nouvelles: le souci du detail his­
torique exact et de 11 authenticite de 1'atmosphere, ce qui, 
chez les romantiques, deviendra la "couleur locale."

En fait, cette recherche de la verite historique 
materielle va mener a une veritable revolution dans les costumes, 
les decors et les accessoires theatraux, revolution qui est 
1'aboutissement des efforts entrepris des le XVIIIe siecle par 
Le Kain, Melle Clairon et surtout Talma. Les indications sce- 
niques assument une importance qu'elles n'avaient pas jusqu'a- 
lors. Ainsi Vitet prend des soins d'erudit pour decrire le 
costume d'un elegant de cour au mois de mai 1588 dans un 
chapitre en tete de ses Barricades, scenes historiques qui ne 
devaient pas meme voir le jour de la scene.^ De meme, La 
Marechale d'Ancre de Vigny et la Marion de Lorme d'Hugo abondent 
de details vestimentaires et temoignent d'un souci d'authen­
ticity de 1'atmosphere, mais c'est Dumas qui, avec Henri III 
et sa Cour. se revele le maitre du genre. Ce mouvement en 
faveur de la couleur locale ne se manifestait d'ailleurs pas 
qu'au theatre, il etait dans l'air: les bals costumes donnes
aux Tuileries par la duchesse de Berry furent ainsi 1'occasion 
de reconstitutions savantes, tel le fameux bal qui ressuscita
la cour de Frangois II, grace a des fouilles scrupuleuses

, A 14menees jusque dans les bibliotheques et dans les collections.

^Cf. notre chapitre sur Vitet, pp. 187-88. 
" T̂h. Muret, op. clt.. II, 257.
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Mais la couleur locale n'exigeait qu'un art superficiel se 
bornant aux details historiques. La science de l'histoire 
demandait un traitement bien different de celui que lui don- 
nerent les romantiques, et c'est a ce traitement scientifique 
que pretendirent certains: D'Outrepont, Roederer et Vitet
entendaient en effet faire de l'histoire en historiens, en 
renouvelant la tradition du president Henault. L'importance 
des etudes historiques qu'ils entreprirent dans ce but, ainsi 
que 1'erudition des pieces justificatives jointes a leurs 
ouvrages, temoignent du serieux de leurs convictions.

Avec la vulgarisation croissante des etudes historiques 
il devenait de plus en plus difficile de produire des pieces 
nationales misant sur 1'ignorance du parterre, et a partir de 
1823 une revolution dans le traitement de l'histoire au theatre 
s'annonqait imminente: l'ere des Lemercier etait terminee.

En fait, la revolution se faisait sentir depuis une 
dizaine d'annees. Les theoriciens avaient commence a pr§cher 
la necessite de reformes. Imbue de la doctrine dramatique de 
A.W. Schlegel qui devait etre par la suite revelee directement 
au public grace a la traduction de Mme Necker de Saussure sa

1C N ,cousine, Mme de Stael, la premiere, enonga les principes 
d'une esthetique nouvelle. Son De l'Allemagne. publie a 
Londres en 1813 en raison de 1'acharnement de la censure 
imperiale a son egard, vantait l'exemple du theatre historique

18 rÂ.W. Schlegel, Cours de Litterature Dramatique. trad, 
de l'allemand [par Mme Necker de SaussureJ (Paris: Paschoud,
1814), 3 vols•
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allemand et meme anglais. Dans un chapitre intitule "De l'art 
dramatique" elle declare que "la tendance naturelle du siecle,

/ 1 rc'est la tragedie historique," et ne cache pas sa predilec­
tion pour les sujets modernes et nationaux en louant Voltaire

17et Du Belloy de leur contribution en ce domaine. Or les 
sujets historiques se pretent encore moins que les sujets 
d1invention aux conditions imposees aux auteurs dramatiques:
"Si nous voulions gouter, comme les Anglais, le plaisir d'avoir 
un theatre historique, d'etre interesses par nos souvenirs, 
emus par notre religion, comment seroit-il possible de se 
conformer rigoureusement, d'une part aux trois unites, et de 
1'autre, au genre de pompe dont on se fait une loi dans nos 
tragedies?"^8 Tout en conservant 1'unite d'action comme etant 
seule fondee en raison, elle rejette done 1'unite de lieu et 
celle de temps qui entravent la libre expression de ce genre 
de tragedie:

II n'est presque point d'evenements qui datent de 
notre ere, dont 1'action puisse se passer ou dans 
un meme jour, ou dans un meme lieu; la diversite 
des faits qu'entraine un ordre social plus com- 
plique, les delicatesses de sentiment^qu'inspire 
une religion plus tendre, enfin, la verite des 
moeurs, qu'on^doit observer dans les tableaux 
plus rapproches de nous, exigent une grande lati­
tude dans les compositions dramatiques.19

■^Mme de Stael, on. cit.. p. 354.
17Ibid.. p. 346.
18Ibid., p. 345.
19Ibid.. pp. 346-47.
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Elle donne les Templiers de Raynouard comme exemple de tragedie
nationale entravee par les regies:

Qu'y-a-t-il de plus etrange que la necessite 
ou 1'auteur s'est trouve de representer l'ordre 
des Templiers accuse, juge, condamne et brule, 
le tout dans les 24 heures? Les tribunaux 
revolutionnaires allaient vite; m̂ais quelle 
que fut leur atroce bonne volonte, ils ne seraient 
jamais parvenus a marcher aussi rapidement qu'unetragedie frangaise.20

C1etait la en effet la principale difficult! a laquelle se
heurtait la tragedie nationale qui se voulait classique. Elle
reclame egalement un art plus populaire, qui puisse plaire a
toutes les classes de la societe:

N'importe-t-il pas de savoir pourquoi les melo- 
drames font plaisir a tant de gens? En^Angleterre, 
toutes les classes sont egalement attirees par 
les pieces de Shakespeare. Nos plus belles trage­
dies en Prance n'interessent pas le peuple; sous 
pretexte d'un gout trop pur et d'un sentiment trop 
delicat pour supporter de certaines emotions, on 
divise l'art en deux; les mauvaises pieces con- 
tiennent des situations touchantes mal exprimees, 
et les belles pieces peignent admirablement des 
situations souvent froides, a force d'etre dignes: 
nous possedons peu de tragedies qui puissent 
ebranler a la fois 1'imagination des hommes de 
tous les rangs.21

Dans ce but, elle recommande done plus de simplicite dans la
22forme: la prose au lieu de "la pompe des alexandrins";

davantage "d'action," e'est-a-dire la tragedie d'intrigue plus

20Ibid.. p. 347.
21Ibid., pp. 353-54.
22Ibid.. p. 350.
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que la tragedie de caractere;2  ̂ enfin une connaissance plus
approfondie de l'histoire,24 pour la mise en scene de sujets
historiques et nationaux propres a seduire tous les frangais
de la meme fagon: "Tout est tragedie dans les evenements qui
interessent les nations."

le besoin de reformes dramatiques s'intensifie a partir
de 1820. L1influence des romans historiques de Walter Scott
s'affirme de 1816 a 1822 grace aux traductions de Martin et a
celles de Defauconpret, a tel point que Stendhal donne 1'oeuvre
de Scott comme "l'ouvrage litteraire qui a le plus reussi en

PfiFrance depuis dix ans." 1'exemple de ces tableaux abondant
de details pittoresques, vivants et dramatiques laissera son
empreinte sur le theatre historique des annees 1823-1830.
Charles de Remusat dans un article publie dans le Lycee Fran-
cais en 1820, "La Revolution au Theatre," l'italien Manzoni
dans sa Lettre a Chauvet sur les Unites, puis dans sa preface

onau Comte de Carmagnola. orientent la nouvelle ecole his­
torique en train de se former. Des 1823, comme le montre

25Ibid.
24Ibid.. p. 356.
25Ibid., p. 354.
p /TStendhal, Racine et Shakespeare, ed. Pierre Martino 

(Paris: Honore Champion, 1925), I, 8.
27Alessandro Manzoni, Le Comte de Carmagnola et Adelghis. 

tragedies traduites de l'italien ^ar Claude Fauriel Led. suivie 
de la lettre a Chauvet sur 1'unite de temps et de lieu dans la 
tragedieJ (Paris! Bossange freres, 1823).
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/  OR1'etude de revues et des journaux de I'epoque, l'esthetique
romantique est dans l'air. A la suite de Mme de Stael, on 
pr6ne en particulier 1'exemple des theatres anglais et alle- 
mands: Guizot corrige et adapte 1'edition Letourneur de
Shakespeare qu'il publie en 13 volumes de 1821 a 1822, et 
qu'il fait suivre des 25 volumes des Chefs-d'oeuvre des the­
atres etrangers. Et si la troupe anglaise de Penley, venue 
en 1822 pour jouer Shakespeare au theatre de la Porte-Saint- 
Martin, fut accueillie par des huees, ce fut 1'oeuvre d'une
cabale politique qui avait jure "de prendre sa revanche sur

29 'Waterloo."  ̂ En fait, une deuxieme troupe qui se produisit
en 1827 a l'Odeon, puis a la salle Pavart, devait connaitre
un succes enthousiaste.

Plus encore que Mme de Stael, Stendhal se fait le
champion de la tragedie nationale. Dans son Racine et
Shakespeare, paru en 1823 et en 1825 en deux livraisons, il
declare que "la nation a soif de sa tragedie historique,"^
et deplore "I1unite de lieu qui rend a jamais impossibles, au
theatre, les grands sujets nationaux: 'l'assassinat de
Montereau', 'les Etats de Blois', 'la Mort de Henri III'."^

poVoir a ce sujet: Marguerite Treille, Le Conflit
dramatique en France de 1823 a 1830 d'apres les .iournaux et les 
revues du temps (Paris! Picart, 1929), et Charles-Marc Des 
Granges, Le Romantisme et la Critique: la Presse litteraire
sous la Restauration (Paris: Societe du Mercure de France, 1907).

^Th. Muret, op. cit.. II, 185.
^Stendhal, op. cit.. II, 261.
51Ibid., I, 47.
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Son principal chef d'accusation contre les classiques est
1*ennui genere par des oeuvres faites pour des frangais de
1610 et non de 1824. H  definit ainsi la tragedie romantique:
"O'est la tragedie en prose qui dure plusieurs mois et se
passe en des lieux divers,"-̂ 2 et ajoute:

Que le ciel nous envoie bient&t un homme de talent 
pour faire une telle tragedie. Qu'il nous donne 
"la Mort de Henri IV", ou Men "Louis XIII au pas 
de Suze". Nous verrons le brulant Bassompierre 
dire a ce roi, vrai Frangais, si brave et si 
faible: "Sire, les danseurs sont prets; quand
Votre Majeste voudra, le bal commencera." Notre 
histoire, ou plutSt nos memoires historiques, 
car nous n'avons pas d'histoire, sont remplis de 
ces mots na'ifs et charmants, et la tragedie 
romantique seule peut nous les rendre.33

II insiste sur un langage qui "au lieu d'etre epique et offi-
54ciel" soit "simple, vif, brillant de naturel, sans tirades,"-^ 

et pour lui done, le comble de l'anti-romantisme "e'est M. 
Legouve, dans sa tragedie de Henri IV. ne pouvant pas repro- 
duire le plus beau mot de ce roi patriote: 'Je voudrais que
le plus pauvre paysan de mon royaume put du moins avoir la

55 r 'poule au pot le dimanche'."^ L'idee revient a tout instant
dans l'ouvrage: "Les regnes de Charles VI, de Charles VII,
du noble Frangois Ier, doivent etre feconds pour nous en 
tragedies nationales d'un interet profond et durable. Mais

^2Ibid., p. 80. 
55Ibid.
54Ibid., p. 96. 
55Ibid., p. 42.



126

comment peindre avec quelque verite les catastrophes sanglantes 
narrees par Philippe de Commines, et la chronique scandaleuse
de Jean de Troyes, si le mot 'pistolet' ne pent absolument

36 tpas entrer dans un vers tragique?" Stendhal theoricien
pensait a mettre lui-meme sa theorie en pratique: il revait
en particulier d'une tragedie sur Napoleon intitulee "Le Retour
de l'lle d'Elbe" dont il jette les bases dans le dernier cha-

11pitre de son 2e Racine et Shakespeare. et surtout d'une 
"Mort de Henri III" dont le theme revient a plusieurs reprises 
avec des indications dramatiques qui prouvent que des 1823 il 
s'interessait a l'idee.^® Pourtant il devait etre devance 
dans son projet par Vitet qui publia de 1826 a 1829 ses Scenes 
de la Ligue sur le regne de Henri III. En tout cas, il se mit 
a ecrire en 1828 les deuxieme et troisieme actes de son "Henri 
III," dont il ne nous reste que le troisieme, y et qu'il avait 
1'intention de porter sur scene, mais qu'il abandonna dans les 
premieres annees de 1830 quand fut passee la vogue de ces sujets 
historiques.^ Si Stendhal auteur dramatique ne devait guere

-^Ibid., pp. 3-4.
•^Mais ce reve demeura a l'etat de projet: en 1823 la

censure s'opposait en effet a la mise en scene d'un sujet aussi 
recent, et Stendhal oublia bientot son "Retour de l'lle d'Elbe."

•̂ Ibid., pp. 48 et 79.
^Ce 3e acte a ete publie par J.F. Marshall dans 

Illinois Studies in Language & Literature (The University of 
Illinois Press, Urbana, 1952}, Vol. XXXVI, no. 4.

^ I b i d .. p. ix.
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avoir de succes, par contre, l'esthetique stendhalienne, qui 
demandait plus de realisme et qui pensait que la veritable 
tragedie nationale ne pouvait voir le jour de la scene tant 
que durerait le systeme monarchique,̂  allait grandement in- 
fluencer les auteurs de scenes historiques qui ne destinaient 
leurs ouvrages qu'a la publication: Charles de Remusat et sa
Saint-Barthelemy. ecrite de 1824 a 1828,^ et sa "Feodalite" 
aujourdhui perdue; Merimee et sa Jacquerie. scenes feodales 
publiees en 1828 dans lesquelles il declare avoir "tache de 
donner une idee des moeurs atroces du XlVe siec l e , e t  qui 
n'ont d'historique que 1'atmosphere a la Walter Scott; Dittmer 
et Cave, qui, sous le pseudonyme de M. de Fongeray, commencent 
a partir de 1827 la publication d'esquisses dramatiques et 
historiques Les Soirees de Neuillv: le trio Loeve-Veymars,
Romieu et Yanderburch,qui, sous un autre pseudonyme, celui de 
la Yicomtesse de Chamilly, donnent de 1827 a 1830 leurs Scenes 
contemnoraines et Scenes historiques:^ enfin Yitet qui, pour 
ses scenes de La Ligue. puise vraisemblablement I1inspiration

^Stendhal, on. cit.. I, 106-20, et 151-54.
^La piece ne fut publiee par son fils qu'en 1878 

chez Calmann-Levy.
^Prosper Merimee, La Jacquerie (Paris: Brissot-

Thivars, 1828), preface.
^Pour M. de Fongeray et pour la vicomtesse de 

Chamilly, cf. note 11, p. 116.
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dans les conseils et les suggestions du Racine et Shakespeare.^
A la suite de Stendhal, les articles de Vitet dans le

Globe, de Guiraud, Soumet et Emile Deschamps dans la Muse
Francaise preciseront la doctrine romantique.^ Enfin, en
1827, Victor Hugo s'institue chef de la nouvelle ecole en se
faisant le vulgarisateur de ces idees dans un manifeste ecla-
tant. La preface de Cromwell contient en particulier, vis-
a-vis du genre national, quelques critiques acerbes contre
les auteurs dramatiques de l'epoque imperiale:

II s'est forme, dans les derniers temps, comme 
une penultieme ramification du vieux tronc clas- 
sique, ou mieux, comme une de ces excroissances, 
un de ces polypes que developpe la decrepitude et 
qui sont bien plus un signe de decomposition 
cju'une preuve de vie, il s'est forme une singuliere 
ecole de poesie dramatique [. . .]. Cette muse
[. . .] est d'une begueulerie rare. Accoutumee
qu'elle est aux caresses de la periphrase, le mot 
propre, qui la rudoierait quelquefois, lui fait 
horreur [. . .] Cette Melpomene, comme elle s'ap- 
pelle, fremirait de toucher une chronique. Elle 
laisse au costumier le soin de savoir a quelle 
epoque se passent les drames qu'elle fait. L'his­
toire, a ses yeux, est de mauvais ton et de mauvais 
gout. Comment, par exemple, tolerer^des rois et 
des reines qui furent? Il^faut les elever de leur 
dignite royale a la dignite tragique. C'est dans 
une promotion de ce genre qu'elle a anobli Henri 
IV. C'est ainsi que le roi du peuple, nettoye^par 
M. Legouve, a vu son "ventre-saint-gris" chasse

■̂̂ Voir a ce sujet 1'article de Maurice Parturier, 
"Stendhal et Vitet," Le Figaro. 28 oct. 1933.

Sur 1'influence du cenacle stendhalien, voir Jules 
Marsan, "Le Theatre historique et le romantisme," Revue d'his­
toire litteraire de la France. XVII (1910), 15-33.

4.6Cf. Philippe Van Tieghem, Les Grandes Doctrines lit- 
teraires en France (Paris: P. U. F., 19^8), pp. 179-80.
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honteusement de sa bouche par deux sentences, 
et qu'il a ete reduit, comme la jeune fille du 
fabliau, a ne plus laisser tomber de cette 
bouche rovale que des perles, des rubis et des 
saphirs.47

La nouvelle ecole dramatique tendait, on le voit, a 
plus de realisme a la fois dans la forme et dans le traite­
ment de l'histoire: dans la forme, en exigeant une plus grande
conformite avec le langage parle, dans le traitement de l'his­
toire en exigeant 1'etude des chroniques pour la verite des 
faits et la peinture de 1'atmosphere. Cette evolution vers 
le populaire, reclamee des 1810 par Mme de Stael, devait avoir 
son aboutissement de 1823 a 1830 avec les scenes historiques 
puis avec le drame national romantique.

^V. Hugo, Cromwell (Paris: Garnier-Flammarion,
1968), preface, pp. 92-93.
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CHAPITRE VII 

IA TRAGEDIE NATIONALE SOUS LA RESTAURATION

Grace a l'assouplissement de la censure et a la faveur 
que commengait a connaitre le genre, la production de trage­
dies nationales sous la Restauration devait quadrupler par 
rapport a celle de l'Empire. Quant aux epoques traitees, elles 
se limitent de fagon unanime au pre-moyen ige et au moyen-age, 
laissant ainsi aux auteurs plus de liberte poetique dans 
1'adaptation de l'histoire.

Le premier succes en ce domaine, et aussi l'un des plus 
grands, fut remporte par un jeune poete national qui s'etait 
fait connaitre a partir de 1816 avec ses Messeniennes. elegies 
patriotiques qui consolaient la Prance de sa defaite au lende- 
main de Waterloo: Les Vepres Siciliennes marquaient les
brillants debuts au theatre de Casimir Delavigne et furent 
representees a l'Odeon le 23 octobre 1819 avec Joanny et Melle 
Guerin dans les r6les principaux. Elles avaient pourtant bien 
failli ne jamais voir les feux de la rampe: n'ayant en effet
ete acceptees qu'avec correction par le Theatre-Frangais, ce 
qui equivalait a un refus poli, 1'auteur, decourage, jeta au 
feu son manuscrit, et sans 1'intervention de son frere Germain 
qui le sauva des flammes et le porta a la direction de l'Odeon, 
l'un des plus grands succes dramatiques de la Restauration se
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fut evanoui en fumee.
Le sujet etait pris a l'histoire du moyen-eige et 

montrait l'affranchissement du peuple sicilien vis-a-vis de 
la domination frangaise: depuis Louis IX, qui en avait chasse
les Turcs, les Frangais se sont rendus maitres de la Sicile 
et en ont execute le prince heritier Conradin. Pourtant, en 
1282, la revolte couve. Un vieux patriote rebelle, Procida, 
est rentre en secret d'exil apres avoir assure a. sa cause 
l'appui de certaines puissances etrangeres, ma.is a son deses- 
poir, il apprend que son fils, Loredan, est devenu l'ami 
intime du gouverneur frangais de Palerme qui l'a fait chevalier. 
Toutefois, une rivalite amoureuse vient bientfit mettre la 
brouille entre les deux amis et servir les desseins de Procida: 
Montfort, le gouverneur, est tombe amoureux de la jeune prin- 
cesse Amelie, soeur de Conradin. Or, celle-ci a ete secrete- 
ment promise en mariage a Loredan par Conradin lui-meme avant 
son execution. Mis au courant de la promesse secrete, Montfort, 
jaloux, accuse son ami de perfidie et le bannit de Palerme.
Ce traitement tyrannique amene le revirement de Loredan a 
l'egard du gouverneur ainsi que son adhesion a la conjuration 
fomentee par son pere. Mais il commet la faute d'envoyer a 
Emilie un billet revelant 1'existence du complot et annongant 
la mort prochaine du tyran qui seul s'oppose a leur mariage. 
Emilie, eprise de Montfort bien qu'elle essaie de lutter contre 
ce penchant contraire aux interets de sa famille, se decide a 
aller mettre ce dernier en garde contre le danger qu'il encourt
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et trahit malgre elle le role joue par Procida dans la con­
juration. Montfort fait comparaitre devant lui le vieillard, 
mais Loredan, qui l1a suivi, s'accuse lui-meme pour le couvrir. 
Enclin a la clemence par l'aveu des sentiments d'Emilie, le 
gouverneur se contente de les exiler. En attendant la sen­
tence d'exil, ils resteront au palais jusqu'au soir. Procida 
se determine a hater la revolte, et, du palais meme de Montfort 
parvient a expedier ses dernieres instructions. Tout s'annonce 
pret pour l'heure des vepres. Pourtant, a l'heure dite,
Loredan, a qui revient la tache de se debarrasser de son ancien 
ami, ne peut reprimer un ultime sursaut d'amitie chevaleresque: 
le voyant desarme, il lui offre sa propre epee pour lui per- 
mettre de se defendre honorablement contre le peuple en revolte. 
Les Franqais, assembles dans la basilique pour les vepres, sont 
pris par surprise et massacres par la populace, tandis que 
Loredan, pour sauver son pere, se voit contraint a frapper 
Montfort. II vient temoigner de ses remords a Emilie, eperdue 
de douleur, et Montfort, qui s'est traine tout sanglant de la 
basilique au palais pour voir une derniere fois son amante, 
meurt en lui pardonnant. A son pere qui lui reproche sa pitie 
a l'egard du Franqais, Loredan se declare criminel, et, de 
desespoir, s'immole sur le corps de son ami. Procida, un 
instant abattu par la mort de son fils, parvient a maxtriser 
sa douleur afin d'organiser la victoire.'*'

■'‘Verdi devait en tirer un opera, I Vesuri Siciliani.
en 1855.
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Alexandre Favrot, dans son etude sur Delavigne, 
attribue le succes de la piece a un "essai pour sortir de la 
routine de 1'ecole classique." S'il conserve, en effet, les 
unites de temps et de lieu, et s'il refuse d'entraver la marche 
de 1'action au prix d'une analyse plus approfondie du dilemne 
d'Emilie qui pourrait en lui-meme constituer la matiere d'une 
piece, 1'auteur manifeste cependant certaines tendances pre- 
romantiques: l'assouplissement de la versification malgre
l'alexandrin, la simplicite du langage qui tend a plus de re- 
alisme, enfin le mepris des bienseances avec le spectacle sur 
scene des morts violentes de Montfort et de Loredan qui donne 
preeminence a 1'action aux depens des recits. Seul nous est 
rapporte le massacre des Franqais dans la basilique a cause 
de 1'impossibilite scenique d'un tel tableau, mais certaines 
invraisemblances resultent de 1'unite de lieu qui rendront fort- 
a-propos cette objection de. la Preface de Cromwell: "Quoi de
plus invraisemblable et de plus absurde [. . .] que ce ves­
tibule, ce peristyle, cette antichambre, lieu banal ou nos 
tragedies ont la complaisance de venir se derouler, ou arrivent, 
on ne sait comment, les conspirateurs pour declamer contre le 
tyran, le tyran pour declamer contre les conspirateurs."^ Quant 
a l'histoire, Delavigne l'adapte avec 1'addition du personnage

oA. Favrot, Etude sur C. Delavigne (Berne: Staempfli,
1894), p. 14.

V̂. Hugo, op. cit.. p. 81.
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d1Emilie qui lui fournit un element dramatique en meme temps 
que romanesque, et provoque, par un motif psychologique bien 
observe, la rivalite entre les deux amis, forgant par la le 
drame.

Le sujet etait difficile, car, bien que national, il 
ne donnait pas le beau jeu aux Frangais. En effet, malgre 
certains efforts pour rendre Montfort sympathique, telle sa 
clemence envers Procida et Loredan convaincus de complot, le 
parti-pris en faveur des conjures etait evident, ce qui ex- 
plique que les liberaux de 1819 aient vu dans la piece un 
plaidoyer en faveur des nationalites opprimees.^ Le succes 
politique qu’ils lui firent inquieta le parti au pouvoir, et, 
treize jours apres la premiere de l'Odeon, le Theatre-Frangais 
a son tour mettait a 1'affiche une tragedie nationale, egale­
ment empruntee a l'histoire du moyen-age, et marquant egalement 
les debuts a la scene d'un jeune auteur dramatique. Mais si 
les liberaux avaient pris les Vepres Siciliennes pour point 
de ralliement, cette fois c'etaient les ultras qui faisaient

la suite du succes des Vgpres Siciliennes. Dela­
vigne devait revenir a la tragedie nationale avec un Louis XI 
entrepris en 1820 a la demande de Talma, puis abandonne tem- 
porairement a la mort de cet acteur avant d'etre finalement 
repris en 1830 lorsqu'il eftt trouve un autre interprete digne 
du r6le en la personne de Ligier. La piece fut representee 
pour la premiere fois le 11 fevrier 1832 au Theatre-Frangais. 
Tragedie de caractere destinee a mettre en valeur le talent 
d'un grand acteur, elle temoignait par ailleurs de 1'evolution 
de 1'auteur dans le sens du romantisme: rejet total des regies
et des bienseances, action confuse et complexe dont seule l'e- 
tude de caractere de Louis XI constitue le lien, multiplicite 
des personnages qui parlent un langage conforme a leurs
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de Louis IX un evenement politique, et de son auteur, Jacques 
Ancelot, le champion de la cause monarchique et religieuse. 
Theodore Muret resume ainsi les divergences entre les deux 
pieces:

Ce fut [. . .] deux succes qui differerent par 
le genre, par la couleur, par le diapason, par 
1'atmosphere. La piece du Theatre-Frangais 
avait pour elle la Cpur, les salons royalistes, 
sans prejudice du tres-legitime^ suffrage des
lettres: c’etait un .noble succes litteraire et
moral. Celle de l’Odeon passionnait le monde 
liberal^ et surtout les jeunes gens; ^c'etait 
un succes d'enthousiasme. On allait a Louis IX: 
on courait aux Vepres Siciliennes.5

Compose de memoire pour eviter la repetition d'une ex­
perience malheureuse qui lui avait fait perdre le manuscrit 
d'un premier essai dramatique, Louis IX fut recite par son 
auteur devant le comite de lecture du Theatre-Frangais qui 
l’approuva a l'unanimite. Le fond historique en etait le meme
que celui du Louis IX en Egypte de Lemercier: a la suite du
desastre de Massoure, Saint Louis et ses Croises sont tombes 
aux mains de leur ennemi, le soudan d'Egypte Almodan. On les 
jette dans les fers, et, pour prix de sa liberte et de celle 
de ses chevaliers, Louis doit abjurer sa religion. II prefere 
subir le martyre, mais des troupes musulmanes, rebelles a 
Almodan, arrivent a temps pour prevenir son execution. Touchees

conditions diverses, lyrisme de certaines scenes, anachro- 
nismes voulus, grande liberte prise avec l'histoire, souci de 
la couleur locale dans 1’importance donnee aux decors et aux 
effets sceniques.

T̂h. Muret, op. cit.. II, 149-50.
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de sa grandeur d'ame, elles lui offrent de remplacer Almodan 
sur le tr6ne d'Egypte. II rejette cette offre et repart pour 
la croisade. La seule difference entre la piece d'Ancelot et 
celle de Lemercier etait une difference dramatique et residait 
dans le developpement de 1'intrigue secondaire fictive, moteur 
de 1'action dans les deux cas. Au lieu de 1'intrigue amou- 
reuse qu1avait choisie Lemercier, Ancelot mettait en jeu un 
prince musulman, Nouradin, et un chretien apostat devenu visir 
du soudan, Raymond: le premier tourne ses troupes contre
Almodan lorsque celui-ci, traitre a sa promesse, refuse de 
liberer les prisonniers apres avoir regu leur rangon; quant 
au second, charge de soumettre a Louis 1'ultimatum du soudan, 
il donne pretexte a une belle scene de reconversion dans la- 
quelle, touche des discours et de l'exemple du saint roi, il 
renie son apostasie pour revenir a sa foi premiere, et, au 
moment ou Louis va etre execute, avant meme que les troupes 
de Nouradin aient eu le temps d'intervenir, il s'interpose et 
regoit le coup destine a saint Louis, rachetant par sa mort 
les errements de sa conduite.

Apres Corneille, Racine et Voltaire, Ancelot choisis- 
sait la religion comme ressort tragique, et, a l'exemple de 
ces grands dramaturges, donnait une piece faite dans le plus 
pur style classique. Le sujet historique n'y etait que 
secondaire, et pretexte a une etude psychologique et morale.
Tout residait dans 1'etude des caracteres, le traitement 
dramatique et le style, d'ou les libertes prises avec l'histoire
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et les invraisemblances: musulmans qui parlent en alexandrins
frangais, coups de theatre et revirements de situation, la 
difficulte dramatique presentee par le sujet tenait au carac- 
tere meme du personnage principal: la tragedie classique
exigeait en effet des passions et des crimes que Louis IX, 
avec son egalite d’ame et ses vertus legendaires, etait loin 
de pouvoir fournir. Pour animer 1'action, Ancelot eut done 
recours aux passions des personnages secondaires qui gravitent 
autour de lui: "La noble impassibilite de Louis, dit Duviquet
dans son examen de la piece, est corrigee, dramatiquement 
parlant, par la perfidie cruelle et jalouse du soudan d'Egypte, 
par 1'active generosite de Nouradin, par la fougue imprudente 
du jeune Philippe, par les craintes et par les remords d'un 
chretien apostat, par le devouement naif du sieur de Join- 
ville."^ Selon le meme critique, les defauts de la piece 
tiennent au caractere superflu de l'un des personnages, le 
chevalier de Chatillon, "qui ne sert pas meme de confident, 
et ne se rattache ni de pres, ni de loin a 1'action principale,

rj

la delivrance du roi," et a 1'insuffisance, par contre, du 
r6le de la reine Marguerite qui reste, dans les quatre premiers 
actes "simple spectatrice des malheurs qui menacent les objets

pde ses plus tendres affections." Pourtant ces defauts de

6 >J. Ancelot, Oeuvres completes (Paris: Adolphe De-
lahays, 1855), Vol. I, examen critique de Louis IX par Duviquet, 
p. 30.

^Ibid.. p. 33.
8 Ibid.
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dosage dans 1'interaction des personnages se trouvent compenses 
par l’interet dramatique qui se soutient jusqu'au denouement, 
par 1'elevation des sentiments et de la morale emanant du 
personnage principal, et par 1'elegance de la versification. 
Pour l'interet historique, on citera un passage du discours 
de Louis IX a Joinville sur les motifs politiques de la croi- 
sade, long developpement en vers de la these civilisatrice de 
ces guerres religieuses qui etait celle de l’historien Joseph 
Michaud:̂
Jette avec moi, Joinville, un regard sur la France [. . .] 
Avant de condamner les serments que j'ai faits,
De ces combats lointains contemple les effets:
Libre de ses tyrans, mon peuple enfin respire;
La paix renait en France, la discorde expire;
Le commerce, avec nous transporte sur ces bords,
Aux peuples rapproches prodigue ses tresors^
L'̂ aspect de ces climats, depuis longtemps celebres,
Deja de 1'ignorance eclaircit les tenebres,
Et, sur nos pas les arts, allumant leur flambeau,
Vont remplir 1'Occident de leur eclat nouveau;
Deja des grands vassaux 1'autorite chancelle:
Je sais ce qu1entreprend leur audace rebelle,
Joinville; et, m'instruisant aux lepons^du passe,
Je suivrai le chemin que Philippe a trace.
Aux tyrans de mon peuple arrachant leur puissance,
Eveillant la justice, enchainant la licence,
Au secours de mes lois j'appellerai les moeurs,
Je contiendrai les grands, et, malgre leurs clameurs,
Pere de mes sujets, detruisant l'anarchie, ,q 
Je veux sur ces debris asseoir la monarchie.

Louis IX avait assure la fortune litteraire d1Ancelot 
en meme temps qu’une pension de 2000 francs prise sur la

Ĵ. Michaud, Histoire des Oroisades (Paris: Michaud
freres et Pillet, 1813-1822), 7 vols.

10I, 3.
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cassette royale. Une deuxieme tragedie nationale, le Maire 
du Palais, devait lui valoir definitivement les faveurs du 
pouvoir. II fut nomine chevalier de la Legion d'Honneur, 
requt la charge de bibliothecaire de Monsieur et jusqu'a des 
lettres de noblesse qu'il refusa pourtant. Mais les liberaux 
ne lui pardonnerent pas son succes. le Maire du Palais, dont 
la premiere eut lieu le 16 avril 1823 au Theatre-Franpais, se 
vit immediatement l'objet de leurs attaques, et, de ce fait, 
ne put connaitre que sept representations.

Le sujet etait, cette fois, emprunte a l'histoire pre 
moyen-ageuse: revant de parvenir un jour au trone, l'ambi-
tieux maire du palais, Ebro'in, a confine dans un monastere le 
vieux roi Thierry et repandu le bruit de sa mort. Cependant, 
il a tire des rangs de l'armee un jeune soldat qu'il fait 
passer pour l'heritier de la dynastie de Clotaire, et auquel 
il fait epouser la fille de Thierry, Bathilde. Mais, une fois 
sur le tr6ne, le pretendu Clovis, qui se croit roi legitime, 
se refuse a n'etre qu'un pantin aux mains du maire, et cherche 
a ramener l'ordre et la prosperite dans la Ueustrie ravages 
par les guerres intestines. Comprenant qu'il a fait fausse 
route, Ebroin, pour se venger, revele a Clovis son obscure 
naissance et son usurpation, laissant ce dernier accable 
d'avoir servi malgre lui d'aussi coupables desseins, et, 
changeant de stratageme, rend son trSne a Thierry, fait 
empoisonner Clovis et fait passer le meurtre pour la vengeance 
legitime du vieux roi, alienant ainsi a celui-ci les suffrages
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du peuple qui aime Clovis. Thierry comprend alors, mais trop 
tard, que son veritable ennemi n'etait pas "l'usurpateur," 
mais Ebroin, et que jusqu'a sa mort prochaine il ne sera lui- 
meme qu'un jouet entre les mains du maire du palais.

Le manque de temoignages historiques sur une epoque 
aussi reculee de l'histoire de Prance permettait 1'elabora­
tion artistique, et Ancelot ne s'en fit pas faute. Comme 
avec Louis IX. il est evident qu'il ne s'interesse pas a 
l'histoire nationale en tant que telle, et que la chronique 
n'est ici que le tremplin lui permettant de concevoir une 
situation dramatique et une etude de caractere selon le modele 
classique. L'interet dramatique y est superieur a celui de 
Louis IX pour le suspense et la conduite de 1'action. Quant 
a 1'etude des caracteres, elle va de la figure machiavelique 
d'Ebroin, qui detient toutes les ficelles du drame, aux figures 
tragiques de Clovis et surtout de Bathilde, nouvelle Chimene, 
partagee entre son amour et ses liens filiaux, mais qui, plus 
humaine que 1'heroine de Corneille, se decide en faveur de son 
epoux menace contre les interets de son pere. Les convictions 
royalistes d*Ancelot se manifestaient une fois de plus dans 
cette histoire d'usurpation qui rappelait etrangement une autre 
usurpation, celle-la beaucoup plus recente. Un passage, dans 
lequel Ebroin temoigne de quelques scrupules a la vue du tr8ne 
qui s'offre enfin a lui, etait particulierement calcule pour 
plaire aux royalistes de 1823 et justifier les faveurs dont 
1'auteur allait etre l'objet:
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............. la soif de regner me devore,
L'objet de tous mes voeux, le tr6ne, est devant moi . . .
Je le touche . . . -un seul pas . . . un seul . . . et je

suis roi.
Mais, pres de le franchir, d'ou vient <̂ u'a cette idee 
Se trouble quelquefois mon ame intimidee?
Renverser un pouvoir 200 ans revere,
Qu'une longue habitude a du rendre sacre? . . .
Peut-etre c'est en vain que mon orgueil l'espere? . . .
Le fils veut honorer ce qu'honorait le pere;
Le respect pour un sang a l'oubli condamne,.,.,
Ebranle par mes soins n'est point deracine.

On peut considerer la derniere tragedie nationale
d'Ancelot, Le Roi Faineant, ou Ohildebert III, comme une sorte
de suite au Maire du Palais, car, de 1'avis de 1'auteur lui-
meme, "les souvenirs et le nom d'Ebroin se retrouvent plus

1 pd'une fois dans la bouche de Pepin d'Heristall," et les deux 
pieces visent a une mSme intention politique et morale, l'e- 
tude de "ces ministres audacieux qui, durant un siecle, ont 
asservi les rois a leur insolente tutelle, et qui, devorant 
le tr6ne en esperance, mais arr^tes par ce vieux respect qui 
protegeait le sang de Clovis, ne laissaient a leurs maitres 
qu'un titre sans puissance, et preparaient de tous leurs ef- 
forts 1'elevation future d'une race nouvelle." J

La France est gouvernee par Pepin, maire du palais, 
qui tient sous sa tutelle le jeune roi, Ohildebert. Celui-ci, 
maintenu a dessein depuis l'enfance dans 1'ignorance de ses 
devoirs de roi, languit, quasi-prisonnier dans son palais,

11V , 3.
12J. Ancelot, op. cit.. p. 263.
15Ibid.
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jusqu'au jour ou une esclave gauloise, Chlodsinde, echappee 
de la maison du fils de Pepin, vient implorer sa protection.
II s'en eprend, et Pepin consent a la laisser a son service, 
esperant qu'elle servira ses desseins en distrayant le roi de 
son ennui et en le detournant du pouvoir. Mais Chlodsinde, 
fille d'un noble gaulois reduit a l'esclavage, revele a 
Ohildebert la servitude dans laquelle est tombe le peuple 
gaulois vis-a-vis de ses conquerants germains, lui conte les 
exploits de son ancetre Clovis et lui inculque les notions de 
gloire, d'honneur et de royaute qu'on lui a jusqu'alors cachees. 
Childebert, dont les yeux s'ouvrent enfin sur le manege poli­
tique du maire, tente d'affirmer son autorite lors d'une 
ceremonie d'offrandes faites par ses sujets germains et gaulois. 
Mais dans le banquet qui suit, oubliant sous l'effet de 
l'ivresse les conseils de prudence de Chlodsinde, il defie 
Pepin et revele 1'influence de la jeune fille. Le maire, com- 
prenant alors son erreur, decide de se debarrasser de cette 
derniere, et, tandis que Childebert offre a Chlodsinde de 
partager avec lui le trone, envoie ses officiers pour 1'accuser 
de sorcellerie. Leurs mensonges reussissent a ebranler la 
confiance du credule Childebert: Chlodsinde doit subir l'e-
preuve du feu. Elle meurt, et le roi accable retombe sous 
1'emprise de Pepin qui peut des lors prevoir l'avenement de 
sa propre dynastie.

La piece, composee dans les dernieres annees du regne 
de Charles X, fut representee a l'Odeon le 26 acCrt 1830,
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moment inopportun entre tous pour ce genre de tragedie. Elle 
arrivait en effet un mois apres la revolution de Juillet. Les 
eleves des ecoles de Droit et de Medecine, encore excites par 
leur recente victoire sur les Bourbons, l'accueillirent aux 
chants de la Marseillaise et de la Parisienne, et la repre­
sentation ne depassa pas les deux premiers actes. Elle fut 
pourtant reprise le 7 octobre suivant. Mais la fortune 
d'Ancelot avait definitivement tourne: ses bienfaiteurs etaient
chasses du tr3ne, il se retrouvait sans pension et expulse de 
sa charge de bibliothecaire. Quant au sujet pre moyenageux, 
s'il etait encore de rigueur en 1823, au lendemain des trois 
Glorieuses il manquait serieusement d'a-propos: le spectacle
des infortunes d'un prince merovingien ne presentait plus guere 
d'interet aux yeux de la nouvelle generation, comme l'indiquait 
le chahut d'etudiants qui accueillit la premiere de la piece. 
Ancelot s'etait pourtant essaye, timidement il est vrai, au 
gout du jour, a ce romantisme qui, depuis 1829, avait fait ses 
preuves. Mais, contrairement a son rival, Delavigne, cette 
veine nouvelle ne lui fut pas benefique: temperament fonciere-
ment classique, il se trouvait la hors de son element et ne sut 
pas s'adapter au changement. II s'ouvrait, dans son avant- 
propos, de ses efforts en ce sens:

Une etude plus severe de l'epoque que je desirais 
peindre m'a permis de donner des couleurs plus 
vraies a mon tableau; aucun effort ne m'a coftte 
pour retracer, aussi fidelement que le comporte 
le drame, les moeurs, les usages, les croyances 
et les superstitions de ces temps recules; et, 
tout en tdchant de conserver dans 1'execution de
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cette tragedie les qualites qu'on avait bien 
voulu reconnaitre dans mes precedentes compo­
sitions dramatiques, je n'avais rien neglige 
pour que le dialogue de celle-ci offrit plus 
de simplicite, pour que l1expression fut plus 
ferme et plus concise, pour que le langage fut 
depouille de cette phraseologie^poetique sî  
souvent et si amerement reprochee a la tragedie classique.14

On retrouve, en effet, des concessions faites au romantisme 
dans le rejet des unites de lieu et de temps, dans 1'effort 
de realisme vis-a-vis de la peinture des moeurs et des super­
stitions de l'epoque, dans la simplicite du langage et 
l'assouplissement de la versification. On reconnait enfin 
des traits romantiques dans la nature des sentiments qui lient 
Childebert a Chlodsinde, dans le lyrisme de leurs duos et dans 
la melancolie de Childebert qui rappelle etrangement le mal 
du siecle:
Oh! combien ils vont me sembler courts
Ces jours, dont mon ennui maudissait la duree!
Qu'ils sont beaux ces jardins ou je t'ai rencontree!
Ces fleurs, dont les parfurns s'exhalent dans les airs,
Des oiseaux de ces bois les gracieux concerts,
Tout m'etait importun! . . .  A present, tout m'ennivre!
Je te vois, je te parle, et je commence a vivrejl®

Malgre ces concessions, le Roi Faineant ne connut 
guere de succes: la vogue des temps pre moyenageux etait

14Ibid.. p. 263.
"^La scene passe de Compiegne a Paris, et Ancelot 

indique vaguement l'epoque: 696.
l6I, 7.
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' 17 passee.
Par contre, vers 1820, cette vogue battait toujours 

son plein. Lemercier, nous l'avons vu, donne, en 1821 une 
Fredegonde et Brunehaut. et l'Attila d'Hippolyte Bis qui 
arrive sur la scene de l'Odeon le 22 avril 1822 connaxt egale- 
ment quelque succes. la tragedie met aux prises Attila, le 
"fleau de Dieu," et Merovee, fondateur d'une nouvelle dynas- 
tie: Attila, qui a ravage 1'Europe et devant qui tout a
jusqu'alors cede, se voit soudain opposer resistance par le 
chef des Francs, Merovee, et par une jeune fille, Genevieve, 
qui, par sa parole et son exemple, a su raffermir le courage 
des habitants de Lutece pendant le siege de la ville. Faite 
prisonniere, elle brave encore le farouche roi des Huns, lui 
annonce sa defaite et sa mort prochaine. Par un cliche commun 
a la plupart des tragedies rationales, la piece se termine 
sur une prediction: la fin des invasions barbares et le
triomphe de la nouvelle religion avec Clovis. Bis y fait de 
sainte Genevieve, patronne de Paris, une sorte d'illuminee et 
de pythonisse. Quant a Attila, en depit de son heritage 
barbare, il revet par moments, et de fa<jon assez incongrue,

17 \Ancelot comprit son erreur et se montra des lors
plus perspicace en se consacrant pour survivre a un genre
plus populaire: la comedie-vaudeville d'inspiration historique.
II donna ainsi Mme Du Barry, en collaboration avec Etienne
Arago en 1831; Mme Du Chatelet. en collaboration avec G.
Hequet en 1832; Richelieu a 80 ans. avec Lurine en 1833;
D'Aubigne. avec Duport en 1836; Le Roi malgre lui. sur Henri
III, egalement en 1836; et les Mancini ou la famille Mazarin
en 1839.
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les traits d'un amoureux du XVIIe siecle au langage racinien.
Epris de sa captive Elphege, femme de Merovee, il s'eerie:

Je la trouve plus belle au milieu de ses larmes,
Et les feux renaissans qu'allument tant d'appas . . .

L'invraisemblance entre les moeurs barbares et ce langage de
cour est totale, et la verite historique ici ne tient guere
de place. Par contre, la piece etait empreinte d'un certain
message, car 1'idee de patriotisme et de libre-arbitre des
peuples y revient a plusieurs reprises, ce qui, dans le con-
texte de l'actualite de 1822 et du mouvement liberal, se
revelait a l'ordre du jour. Ainsi, cette apostrophe de Merovee
a Attila: "Crois-tu tous les humains crees pour l'esclavage?""^
Ou les remontrances patriotiques de Genevieve a Marcomir,
frere ennemi de Merovee:

La France, qu'a l'envie vous deviez proteger,
Se debat, chancelante, aux mains de l'etranger:
II y regne^ il ravage et nos champs et nos villes:
II serait a nos pieds, sans nos fureurs c i v i l e s . 2 0

Bis donna encore une tragedie prise dans l'histoire du pre-
moyen age, Blanche d'Aquitaine, ou le dernier des Carlovingiens.
qui fut presentee au The&tre-Franqais le 29 octobre 1827, mais
qui, comme la precedente, se revele sans grand interet lit-
teraire ou historique.

Le 7 fevrier 1824, un autre Attila, celui de Benjamin

18
19
20

III, 5. 
II, 5.
IV, 5.
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Antier, vit le jour au Theatre de la Rue de Chartres, mais 
cette representation du 7 fevrier devait etre 1'unique. La 
piece qui mettait assez bizarrement en scene un troubadour 
anachronique gagnant Attila a la cause de la civilisation a 
la veille de la bataille contre les Francs, les Wisigoths et 
les Romains, n'eut en effet aucun succes. Pourtant, comme 
dans la tragedie de Bis, la pensee politique etait sous-jacente 
a cet Attila et le Troubadour, car 1'invasion de la Champagne 
par les Huns etait manifestement destinee a rappeler une in­
vasion plus recente, celle de 1814 a la suite des desastres

21de la Campagne de France.
Le Clovis de Lemercier, compose des 1801, et presente 

au comite de lecture du Theatre-Frangais des la chute de 
1'Empire, avait ete finalement approuve par la censure en 
1820. Mais, devant la reticence des comediens et les repeti­
tions languissantes, Lemercier se vit oblige de retirer sa 
piece. Pour achever de lui faire echec, le Theatre-Frangais 
monta, quelques mois plus tard, un autre Clovis, celui de 
Jean Viennet. Le sujet en etait tout aussi romance que la 
piece de Lemercier: Syagrius, chef des Gaulois et captif de
Clovis, renie la cause patriotique par amour pour Eudomire, 
soeur de ce dernier. Clovis, tout d'abord, cherche a se de- 
barrasser de ce chef gaulois qui pourrait lui etre dangereux, 
mais finit par flechir aux instances d'Eudomire, et devant les

21Cf. Th. Muret, op. cit.. II, 136-38.
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preuves de fidelite que lui temoigne Syagrius, va jusqu'a 
consentir a leur union. Cependant Cloderic, autre pretendant 
a la main d'Eudomire, soutenu par l'armee franque, menace de 
tuer son rival. Sur cette intrigue amoureuse se greffe une 
intrigue politique: Cesaire, l'envoye de Byzance qui arrive
au palais de Clevis sous pretexte de conclure une alliance, 
vient en fait raviver le patriotisme de Syagrius et le con­
jurer de prendre la tete d’une armee de rebelles gaulois et 
romains qui n'attend que son ordre pour se debarrasser de 
Clovis. Syagrius, hesitant entre son peuple et sa maitresse, 
finit par decider d'aller lui-m£me convaincre les rebelles de 
renoncer a la guerre et de conclure une alliance durable avec 
leur vainqueur. Dans ce but, il s'echappe du palais avec 
l'aide d'Eudomire. Cependant Cloderic decouvre la conjuration: 
tout accuse Syagrius. Pourtant celui-ci, ayant echoue a con­
vaincre son peuple, retourne se constituer prisonnier, montrant 
par la sa loyaute envers Clovis. Quant a l'armee rebelle, 
elle attaque, mais est defaite par Clovis qui feint de croire 
Syagrius coupable, et qui, pour mieux assurer sa tranquillite 
et sa puissance, se debarrasse du chef gaulois:

Que me font desormais les vertus'ou les torts 
D'un esclave perdu dans la foule des morts?
J'etais las des soupgons qu'excitait sa presence;
J'assure mon repos, j'affermis ma puissance,
J'ecrase qui me gene., et poursuis mes d e s s e i n s . 2 2

Contrairement au monstre qu'en faisait Lemercier, le

22V, 11.
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Clovis de Viennet se montrait sage et modere, face a des exci­
tes comme son allie, Cloderic. II se declarait, tout au moins 
au debut, promoteur d'une politique d'integration du peuple 
gaulois, politique qui lui dictait sa faveur et sa clemence 
envers Syagrius. Ce n'est qu'a la fin que se revelait son 
caractere tyrannique, d'une maniere qui n'etait d'ailleurs 
guere justifiee par la logique du personnage. Quant a Syagrius, 
veritable pantin, ne sachant la plupart du temps qui choisir 
de sa maitresse ou de son peuple, il n'apportait a la piece 
aucun interet psychologique. Les ennemis de Viennet chercherent 
des allusions politiques et pretendirent que "Syagrius etait 
un ventru, Cloderic un ultra, Cesaire un liberal, et Clovis, 
qui frappe a droite et a gauche, le prototype du systeme de 
b a s c u l e . B i e n  que jouee par Talma, la piece fut en tout 
cas un echec complet auquel contribuerent les invraisemblances 
resultant de 1'unite de lieu et le style sentencieux, ampoule, 
et souvent maladroit, dont ces quelques vers de Sinorix, chef 
gaulois prisonnier de Clovis, donnent un echantillon:

Admis dans cette cour, sans 1'avoir souhaite,
J'ai souvent du Sicambre adouci la fierte.
Mais la Gaule au Sicambre est a regret soumise;
Et je brise son joug, si mon pays le brise.2^

Quant au Siege de Paris de Charles D'Arlincourt, 
represente au Theatre-Frangais le 8 avril 1826 et qui mettait

^A. Le Roy, op. cit.. p. 106.
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en scene les invasions franques, il fut ridiculise par le 
Globe comme un exemple parfait de la decadence dans laquelle 
etait tombee la tragedie classique: "On ne sait pas pourquoi
M. D'Arlincourt a choisi Paris pour le lieu de la scene; 
autant vaudrait intituler sa piece le Siege de Trebisonde.

Outre le pre-moyen age, le moyen Hge lui-meme etait 
toujours a l'honneur chez les dramaturges nationaux. La 
plupart des pieces qui s'y rapportent furent representees au 
Theatre-Frangais ou a 1'Odeon de 1819 a 1828 et traitaient 
d'un meme sujet: la guerre de cent ans. Le 4 mai 1819, ce
fut la Jeanne d'Arc a Rouen de L'Oeuillard D'Avrigny;ie 4 
decembre 1820, le Jean de Bourgogne de Guilleau de Formont; 
le 15 septembre 1821, le Jean sans Peur de Pierre Liadieres; 
le 14 mars 1825, la Jeanne d'Arc d'Alexandre Soumet; le 10 
septembre de la meme annee, le Sigismond de Bourgogne de 
Viennet; le 6 mars 1826, le Charles VI de Laville de Mirmont; 
et le 10 octobre 1828, 1'Isabelle de Baviere de La Mothe- 
Langon.

Le regne de Charles VI n'etait pas un sujet sans danger, 
comme 1'avait appris a ses depens Lemercier en se voyant re­
fuser la representation de sa Demence de Charles VI. Pierre 
Chaumont Liadieres sut, par contre, se tirer de la difficult! 
en supprimant le r6le du roi dement, dont le spectacle de la 
decheance sur scene etait cause de la disapprobation de la

“̂Article du 11 avril 1826.
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censure royale. Quant a Jean sans Peur dont il faisait le 
personnage principal de sa piece, ce n'est pas 1'ambitieux 
odieux de Lemercier, mais un homme entraine au crime par ses 
passions et qui se fait traitre a la cause patriotique pour 
des motifs personnels de vengeance contre le regent, frere 
de Charles VI. II commence en fait par s'opposer a une paix 
honteuse avec 1'Angleterre, se declare liberateur du peuple, 
et fait fuir l'armee anglaise devant Calais. Mais bientot, 
sa haine du regent, qu'il soupqonne de convoiter son epouse, 
Marguerite, le pousse a faire cause commune avec la reine, 
Isabelle de Baviere et l'ambassadeur anglais, Westmoreland.
Ils arrachent au roi dement un edit qui abandonne le sceptre 
a Henri V d'Angleterre, desherite sa posterite et depouille 
le regent de ses droits. Le regent, prevenu du complot par 
une lettre anonyme, fait arreter l'ambassadeur, mais, par peur 
d'etre force a des represailles contre des grands du royaume 
ce qui aggraverait encore la discorde civile, se montre reti­
cent a sonder plus avant dans le complot. Cependant, la 
rumeur publique accuse Jean sans Peur. Dans une entrevue 
avec son rival, dont il confond la fierte insolente en lui 
montrant l'edit infame qu'il a reussi a intercepter, le regent 
annonce qu'il se desiste de sa charge en faveur de son oncle, 
le vieux due de Bourbon, et, sous les yeux de son interlocuteur 
stupefait, dechire avec magnanimite l'edit qui seul peut 1'ac­
cuser. Un instant ebranle par cette preuve inattendue de la 
grandeur d'&me du regent, Jean sans Peur reprend pourtant
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contenance a la revelation que lui fait la reine de la trahi- 
son de Marguerite, auteur de la lettre accusatrice. II fait 
assassiner celui qu'il croit son rival, et se justifie devant 
la cour:

* PfiJ'ai lave mon affront, j'ai puni l'adultere.
Tandis que le regent, innocent du crime dont 1'accuse Jean
sans Peur, pardonne avant de mourir a son meurtrier.

Dans cette tragedie, la veritable criminelle est 
Isabelle de Baviere, epouse, mere et reine indigne, qui se 
sert de la haine de Jean sans Peur pour donner le tr6ne a 
l'Angleterre, quitte a reclamer ensuite sa punition pour le 
meurtre du regent afin de se debarrasser de cet allie trop 
puissant. Quant a Jean sans Peur, ses passions justifient 
son crime et en font une victime de la fatalite. Le seul heros 
est sans doute le regent, devoue a la cause patriotique et qui 
recherche sincerement l'amitie de Jean sans Peur pour mettre 
un terme aux divisions intestines, cause des defaites frangaises 
devant l'ennemi. La piece, qui restait fidele a 1'ideal clas- 
sique et temoignait d'une certaine elegance de style, connut 
quelque succes a l'Odeon ou elle fut representee.

Le 14 mars 1825, Alexandre Soumet, ancien collaborateur 
de l'un des organes du romantisme naissant, la Muse Francaise 
donnait, toujours a l'Odeon, une Jeanne d'Arc. Soumet, entre 
a l'academie l'annee precedente, avait ete force d'abjurer

26V, 7.
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solennellement son romantisme lors de la ceremonie d1inves­
titure. La piece fit date, car, si elle satisfaisait au 
rigorisme de l'academie par sa structure classique, a tel
point que le Mercure pouvait declarer 1'auteur "perdu pour

onl'ecole etrangere," elle temoignait pourtant de certaines 
hardiesses qui trahissaient les idees de la nouvelle ecole.
Les unites entravaient d'ailleurs visiblement Soumet dans son 
traitement du sujet: pour s'en sortir, il limitait 1'action
au proces et au martyre de son heroine, mais la compression 
d'evenements qui durerent en fait plusieurs mois dans l'espace 
fictif des 24 heures ne satisfaisait que d'une maniere arti- 
ficielle a la regie d'unite de temps. Quant a l1unite de lieu, 
Rouen, elle laissait quelque latitude a la mise en scene et 
permettait de passer de la prison de Jeanne, au portique du 
palais de Justice pour finir sur la place du Vieux Marche.
Les hardiesses provenaient de la mise en scene du bftcher lui- 
meme, au lieu du recit de circonstance dans la tradition clas­
sique comme 1'avait fait Raynouard dans ses Temnliers. Elies 
provenaient de la juxtaposition de personnages princiers et de 
personnages d1humble condition, appartenant davantage au domaine 
du drame qu'a celui de la tragedie. Elies provenaient enfin 
de l'emploi d’effets melodramatiques, de 1'evanouissement du 
pere de Jeanne dans la scene des adieux, de 1'emotion generee

onCite par Rene Bray, Chronologie du Romantisme 
(1804-1830) (Paris: Nizet, 19^3), p. 136.
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par 1'intervention de sa famille dans la scene du proces, et 
par le lyrisme des accents de 1'heroine. Quant au style, il 
temoignait d'un effort dans le sens du naturel avec l'as- 
souplissement de la versification et l'emploi de dialogues 
vifs et coupes comme dans la scene de conversion du due de 
Bourgogne:
[le due, a Jeanne qu'il essaie de gagner a la cause anglaise:] 

Tu subiras ton sort sans larmes? sans effroi?
Jeanne

Prince, en le subissant, je pleurerai sur toi!
Le due

Oses-tu bien braver le courroux qui m'anime?
Jeanne

Oses-tu bien m'offrir la moitie de ton crime?
Tu veux que, de l'honneur abjurant le lien,
Je partage ton sort!— Es-tu jaloux du mien?

Le due
Moi, que sur ton trepas je jette un oeil d'envie!

Jeanne
Sur mon trepas? Oui, prince, il absoudrait ta vie.

Le due
Tu repousses la main qui pour toi peut agir?

Jeanne
Je repousse le sang dont tu l'osas rougir.
Les lauriers qu'a cueillis cette main criminelle 
Impriment sur ton front une honte eternelle.

Le due
Ah! Dieu!

Jeanne
De l'etranger tu nous portes les lois.

Le due
Je punis les Frangais des fureurs de Valois.
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Jeanne  ̂ 28Tu livres au mepris ton nom et ta memoire.
En traitant devant un public frangais l'un de sujets

les plus celebres de l'histoire de France, Soumet, contraire-
ment a Schiller qui faisait mourir sa Jeanne d'Arc d'une mort
glorieuse au milieu de ses troupes, ne pouvait que se con-
former a la verite historique, tout au moins dans ses grandes
lignes. Mais, s'il s'en tenait a l'histoire pour le fond du
sujet, 1'emprisonnement de Jeanne a la suite de sa capture
devant Compiegne, le proces, sous pretexte de sorcellerie, de
cette dangereuse ennemie de l'Angleterre, et sa condamnation
au bucher, 1'invention poetique n'etait pourtant pas absente 

pqde 1'oeuvre. y Ainsi, pour des raisons d'enchainement drama­
tique, il inventait le personnage d'Adhemar, sorte de religieux 
qui soutient Jeanne tout au long de son epreuve et cree un 
lien entre les divers protagonistes de 1'intrigue. II donnait 
au pere et aux soeurs de son heroine, ainsi qu'au due de 
Bourgogne, allie des Anglais, un r6le que ceux-ci ne jouerent 
pas dans la realite. La conversion patriotique du due, sur- 
tout, qu'il empruntait a Schiller,"*8 est historiquement 
invraisemblable: Jeanne, du fond de son cachot, se voit offrir

28IV, 3.
29 %Ĉe que lui reprocha amerement le Globe. dont l'es-

thetique exigeait une fidelite intrinseque a l'histoire, dans
ses articles du 17 et du 22 mars 1825.

y Cf. Anna Beffort, Alexandre Soumet. sa vie et ses 
oeuvres (Luxembourg, 1908), p. 58.
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la liberte en echange d'une trahison envers Charles VII, mais, 
sous l'effet de ses accents patriotiques, le prodige s'ac- 
complit, le due renonce a se venger des Valois auxquels il a 
voue une haine eternelle apres l'assassinat de son pere, promet 
son assistance a l'armee franpaise pour continuer la tache 
entreprise par Jeanne et par Duguesclin, et va jusqu'a s'offrir 
comme champion de l'accusee dans un appel au jugement de Dieu. 
Si un tel revirement etait faux selon l'histoire et meme selon 
la logique du caractere, il donnait lieu, du moins, a une 
belle scene d'exortation a la morale chretienne et a 1'amour 
du pays qui souleva les applaudissements frenetiques du public, 
lors de la premiere representation de la piece. Force par la 
censure qui interdisait la mise en scene d'un pretre, Soumet 
fut tenu de faire un simple particulier du fameux eveque de 
Beauvais, Cauchon, instrument decisif de la condamnation de 
Jeanne. Mais le Beauvais de Soumet n'est qu'un nom: il ne
parait pas sur scene et son utilite dramatique se borne a 
soustraire par ruse au pere de Jeanne l'aveu de sorcellerie 
qui sera l'une des pieces a conviction du proces.

L'auteur, par ailleurs ne put eviter une certaine 
monotonie inherente au sujet: son heroine, accusee au premier
acte n'est brulee qu'au cinquieme, mais 1'issue du drame ne 
laisse aucun doute. Pour y pallier, il se refugia dans 1'etude 
des caracteres et dans le lyrisme des monologues et des evoca­
tions historiques de Jeanne, comme le rappel de son enfance 
heureuse a Domremy, de son destin determine par les voix
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celestes lui commandant d'aller combattre pour la France, de 
sa capture devant Compiegne. La Jeanne de la piece n'est pas 
une guerriere, c'est une jeune fille de 19 ans dont la prison 
a mine le courage et l'elan. Elle a la nostalgie de son 
hameau natal, de son humble condition de bergere et semble 
parfois regretter ce destin extraordinaire qui l'a menee jus- 
qu'a Rouen. Elle est humaine, fragile, et tente de mettre un 
terme a ses epreuves en s'elanqant du haut de la tour ou on 
la tient prisonniere. Pourtant, devant l'iniquite de ses 
juges, elle sait se ressaisir, trouve les accents qu'il faut 
pour convaincre le due de continuer la tache. Elle monte au 
bucher, son etendard a la main, avec la consolation que son 
sacrifice n'aura pas ete vain, et son martyre se termine en 
apotheose:

le bftcher disparait et se change en autel;
Ange liberateur, prends ton vol vers le ciel.
Le r8le valut a Melle Georges l'un de ses plus beaux 

succes et la piece fut reque par le public avec enthousiasme.
Le Globe attribuait cet accueil au caractere opportun du sujet, 
1'heroine devenant le symbole d'une situation qui trouvait son 
echo dans l'actualite: "Jeanne d'Arc, dans cette piece, est
le modele du patriote de notre age: elle exprime nos
souffrances et notre indignation; sa parole solennelle im- 
prime la honte au front de quiconque s'allie a 1'etranger . . .

31-■V, 7.
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O'est la Prance du XIXe siecle qui se venge en battements de 
mains de la domination etrangere et des malheurs de 1'inva­
sion.

Pour la difference de traitement, il est interessant 
de comparer la piece de Soumet avec celle de L'Oeuillard 
d'Avrigny, produite six annees plus t3t au Theatre-Frangais 
avec Melle Duchesnois dans le role principal, et qui avait ete 
reprise regulierement du 1821 a 1825 avec quelque succes.
Dans les deux cas, le sujet se limitait au proces et a la mort 
de Jeanne, mais la tragedie de D'Avrigny se conformait, plus 
que celle de Soumet, a 1’ideal classique. Ainsi, pour se 
plier aux exigences de 1’unite de lieu et aux bienseances, 
D'Avrigny renongait a mettre en scene le proces de Jeanne: un
recit de Talbot, son defenseur, vient nous en rendre compte 
dans une galerie du chateau du due de Bedfort, qui tient lieu 
du vestibule cher a l'esthetique classique. II etait impos­
sible, pour les memes raisons, d'assister au martyre: le
spectateur n'apprend les preparatifs du supplice et la mort 
de l1heroine que par les recits qu'en font le Senechal et 
Talbot. Soumet melange drame et tragedie en mettant en scene 
des humbles: les protagonistes de d'Avrigny ne sont encore
que des princes. Enfin, Jeanne elle-m§me n'est plus une

■̂ Article du 17 mars 1825. Le sujet, de toute 
evidence, hantait Soumet qui devait y revenir, en poesie 
cette fois, avec une trilogie nationale dediee a la France 
et publiee posthumement par sa fille, Mme Gabrielle Soumet 
D'Altenheym, en 1846.
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fragile jeune fille mais une guerriere patriote, qui ne craint
pas la mort, semble ne pas connaitre les doutes et les fai-
blesses de celle de Soumet, et ne manifeste qu'un regret,
celui de n'avoir pas peri au milieu des combats:

Si je devais, grand Dieu, terminer mon destin,
J'aurais voulu, du moins, les armes a la main,
Sous les murs de Compiegne, au faite de la gloire,
Par un trepas illustre honorer ma memoire.35

Cette Jeanne la est davantage soucieuse de sa gloire et se
reconforte a l'idee de son triomphe posthume. Porte de la
victoire finale, elle refuse l'exil et l'echange de 1000 prison-
niers anglais qu'on lui propose comme prix de sa liberte. Ses
accents militaires sont loin des plaintes de 1'autre Jeanne:
Ah qu'un soin different occupe ma pensee!
Je ne recherche plus la gloire des combats,
le fer que je portais accablerait mon bras;
La force du seigneur de moi s'est eloignee!
Et parmi les humains ma tache est terminee!
Pourquoi ces murs, ces fers, pourquoi m'oter le jour?-^

Du point de vue de 1'analyse psychologique et d'un point de 
vue tragique, la piece de Soumet se revelait superieure a celle 
de D'Avrigny: plus humaine, plus vulnerable, 1'heroine savait
eveiller la pitie du spectateur. De plus, le sujet, par lui- 
meme, appelait un certain lyrisme que Soumet sut degager avec 
bonheur. Quant a la tragedie de D'Avrigny, il s'agissait, 
avant tout, d'une oeuvre patriotique et morale: 1'image d'une
heroine nationale, inebranlable au milieu des revers, etait 
sans doute un appel au courage des citoyens et a 1'amour de

33III, 3.
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'  5 5la patrie a la suite du chaos politique de 1815.
Vers 1825, la veine des sujets pre-moyen ageux et 

moyen ageux, qui durait depuis deux decades, semble enfin 
tarie en faveur d'epoques plus recentes de l'histoire nationale. 
la vogue est desormais au XVIe siecle, au XVIIe siecle, a la 
Revolution et a 1'Empire. Aux tragedies rationales de facture 
classique, destinees a la representation, et qui prennent de 
grandes libertes avec l'histoire, succede un theatre livresque, 
qui, n'ayant pas a se plier aux exigences de la representation, 
fait beau jeu des unites, et, n'ayant pas a craindre la censure 
dramatique, pretend reconstituer l'histoire avec fidelite: 
c'est l'ere des scenes historiques qui commence.

-^Pour vine comparaison des deux pieces, voir: Jean-
Jacques Porchat, Etude sur les drames consacres a Jeanne 
d'Arc, par Schiller, L. D'Avrigny, Soumet, etc. (Lyon, 1844).
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CHAPITRE VIII 

PIERRE-LOUIS ROEDERER

COMEDIES HISTORIQUES ET FRAGMENTS 
D'HISTOIRE DIALOGUES

Avec la publication, en 1818, du Marguillier de Saint-
Eustache. comedie historique non destinee a la representation,
le comte Pierre-Louis Roederer se revelait l'initiateur du
theatre livresque. Parmi la multitude des auteurs nationaux
qui emergerent de 1814 a 1830, seul Roederer, a c6te de la
"vicomtesse de Chamilly" et de "M. de Fongeray," parut s'inte-
resser a l'histoire en tant que source d1anecdotes plaisantes
et de satire sociale. Et, dans la preface au Marguillier. il
rendait hommage au president Henault dont le Nouveau Theatre
Francais lui donna l'idee de la comedie historique. Inspire
par la preface a Francois II. il en vint en effet a se poser
la question suivante:

Ce que le president Henault a tente pour les 
evenements tragiques, pourquoi ne 1'essayerait- 
on pas pour les faits comiques? L'histoire 
n'est-elle pas un melange des uns et des autres, 
et le ridicule n'y est-il pas aussi abondant que 
le terrible et l'odieux? N'est-il pas aussi utile 
d'en tirer et d'en faire ressortir l'un que 
1'autre? 9ue ■Les criJnes de cour soient le ^artage 
de la tragedie, leurs vices celui de la comedie
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et le theatre attaquera tout a la fois les prineipes 
et les consequences.1

C'etait la le but que s'etait deja propose Lemercier, createur
de la comedie nationale, dans sa preface a Richelieu, ou la
Journee des Dunes. Mais en 1818, Roederer ignorait l'essai de
Lemercier dont le Richelieu, bien que conqu des 1804, ne put
Stre publie que vingt-quatre ans plus tard, et il avait done
tout lieu de se croire l'initiateur du genre. On voit, pour-
tant, en quoi sa tentative se separait de celle de Lemercier:
en se reclamant du president Henault et en intitulant sa piece
Comedie en trois actes et en prose, pour faire suite au Nouveau
Theatre Franqais, il annonqait son intention de rester fidele
avant tout a 1'anecdote historique. Lemercier, au contraire,
reniait la tradition du president et concevait comme essentiel
l'agencement dramatique des elements fournis par la chronique,
quitte a faire ceder parfois l'histoire a la poesie.

II declare dans la preface que sa comedie "s'est 
trouvee toute faite dans l'histoire de France," et qu'"on peut 
s'en convaincre en lisant les douze volumes de l'histoire de 
France de Velly et Villaret ou cette aventure, qu'on peut dire 
burlesque, est encadree dans les plus effroyables calamites 
de la monarchie, et touche a la catastrophe qui donna a la 
France un roi d'Angleterre pour maitre." Comme le feront

^omte Pierre-Louis Roederer, Oeuvres. publiees par̂  
son fils, le baron Antoine-Marie Roederer (Paris: Didot freres,
1853), p. 2.

2Ibid., p. 1.
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apres lui Lemercier, Laville de Mirmont, Liadieres et la 
Mothe-Langon, il choisit pour sujet un episode du regne de 
Charles VI, mais cet episode, au lieu d'etre tragique, se 
revele pour une fois burlesque: 1'intrigue montre en effet
deux tentatives successives du dauphin, fils de Charles VI 
et d’Isabelle de Baviere, pour s'emparer du pouvoir aux depens 
de la regente, sa mere, et des factions rivales des Armagnacs 
et des Bourguignons. Las d'etre ecarte des affaires du pays, 
il conqoit avec quelques amis le projet d'ameuter le peuple 
de la capitale contre le parti de la reine. Or, le complot 
tourne autour du personnage qui donne a la piece son titre: 
le marguillier de l'eglise Sainte-Eustache. Celui-ci doit 
sonner le tocsin pour declancher l'emeute, mais a l'heure dite, 
la cloche de Sainte-Eustache demeure silencieuse: le
marguillier, qui ne croit plus au succes de l'entreprise, a 
fait avertir la reine de la conspiration. Les plans du dau­
phin sont dejoues, et ses amis, emprisonnes. Neanmoins, une 
deuxieme tentative se revele plus heureuse. Conseille cette 
fois par sa maitresse, il feint de prendre la route de l'exil 
qui lui est impose et se cache au Louvre, tandis que la 
populace, ameutee par ses soins exige a grands cris son retour. 
Le parti de la reine, force de composer, accepte de se rendre 
a Corbeil ou le dauphin a fait savoir qu'il les attend pour 
negocier les conditions de son retour. Mais a peine passe le 
pont de Charenton, Isabelle et sa suite voient se refermer 
derriere eux les portes de Paris, tandis que le dauphin se
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proclame seul regent.
Le souci d'exactitude historique, annonce par la pre­

face, se manifeste dans le nomhre de notes qui viennent cor- 
roborer la verite des faits. Comme le president Henault,
Roederer se borne en effet a mettre l'histoire en action. II 
ne se permet qu'un arrangement dramatique, heureux d'ailleurs 
car il lui fait conserver 1'unite de lieu: la feinte du
dauphin qui se substitue a son depart reel pour le Berri et 
a son retour precipite vers la capitale selon la chronique de 
Villaret. le personnage de la demoiselle de Cassinel fournit 
1'element amoureux "necessaire pour donner a la piece un peu 
de cet interSt tendre dont notre theatre ne peut se passer."^ 
Quant a 1*element burlesque et satirique, il provient du 
marguillier, prototype de la girouette politique, de circonstance 
en 1414 aussi bien qu'en 1818, et dont l'auteur avait certaine- 
ment pu rencontrer de vivants modeles pendant les annees 
mouvementees de la Revolution, de l'Empire et de la Restaura- 
tion. La preface explique ce que Roederer entend ridiculiser 
en la personne du marguillier:

Ce sont ces hommes qui se mettent en avant dans 
les temps de trouble; qui viennent toujours au 
secours du plus fort; qui sont les premiers a 
saluer le parti triomphant et a solliciter ses 
faveurs; ,qp-i,j en jouissant de ses bienfaits, 
songent deja a se preparer des titres pres du 
parti oppose, et se presentent a lui, ces titres 
a la main, le jour meme qu'il a pris sa revanche; 
qui se trouvent ainsi les premiers places et les 
mieux places sous les regimes les plus opposes,

^Ibid.. p. 6.



165

et toujours dans une position de faveur a la 
suite^des convulsions politiques qui ont en- 
traine le plus de desastres et de ruines.4

La satire vise egalement, quoique sous un moindre aspect, le
personnage du dauphin, lache et incapable de decisions sans
le secours de ses amis ou de sa maitresse; les grands du
royaume, en particulier le comte d'Armagnac qui agit comme
s'il etait roi; enfin la reine Isabelle et l'arbitraire de
son gouvernement. En cela, la piece etait veritablement
nationale, et le message moral et patriotique se trouvait
en accord avec les promesses de la preface: "Les ames vrai-
ment franqaises y verront avec douleur, mais non sans profit
peut-etre, les fautes et les crimes qui introduisirent en

5 ' rPrance la domination anglaise." Malgre quelques defauts de
composition, comme le manque d'unite d'action (on assiste en 
effet non pas a une mais a deux tentatives de coup d'etat) et 
comme l'inutilite totale, dans la seconde partie de 1'intrigue, 
du personnage qui donne son titre a la piece, le Marguillier 
se revelait une belle reussite du genre: l'histoire y etait
menee rondement et sur un ton plaisant, la prose contribuait 
au realisme du langage, l'interet dramatique et la satire se 
melaient avec bonheur. Si la comedie ne fut jamais representee, 
ce n'etait pas en raison d'une impossibility de mise en scene 
mais plutot de la censure, intraitable sur le sujet de la

4Ibid.. p. 9. 
^Ibid., p. 10.
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satire vis-a-vis des personnages prineiers. Roederer fut
perspicace et se borna a la publication, tout en conservant
quelqu'illusion pour l'avenir car il ajoutait a sa piece des
indications sceniques dans lesquelles il temoignait, avant
Vitet lui-meme, d'un souci de verite historique dans les 

7costumes.
Dans ses Comedies, parades et proverbes. parus en 3 

volumes de 1824 a 1826, il evoluait vers I1aspect anecdotique 
de l'histoire avec Le Fouet de nos ueres. ou l1education de 
Louis XII et Le Diamant de Charles Quint. La premiere piece, 
une comedie en trois actes et en prose, s'inspire d'une 
coutume en usage dans 1'education des heritiers au trone de 
France, de Louis XI a Louis XIII. Le jeune due d'Orleans, 
futur Louis XII, a ete condamne, par ordre du roi regnant 
Louis XI, a recevoir le fouet pour son orgueil, mais 1'enfant 
parvient a echapper au chatiment grace a son espieglerie. 
Auteur d'un Memoire pour servir a •une nouvelle histoire de

QLouis XII. Roederer portait une attention particuliere au 
regne de ce roi, promulgateur d'une constitution bien anteri- 
eure a celle de 1789 et surnomme "le pere du peuple," qu'il 
estimait maltraite par les historiens. La comedie, ecrite

^"Le ciel m'a preserve de la tentation de presenter 
ma piece a une administration de theatre" (ibid.).

7'II indiquait ainsi l'usage des hennins, et celui des 
armoiries sur les vetements (ibid.).

QParis: Bossange, 1825.
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sur le ton plaisant et badin de la conversation, ne temoigne 
d'aucune pretention satirique ou moralisatrice, si ce n'est 
la mise en question du fouet comme principe educateur.

A c3te de Louis XII, Roederer s1interessait egalement 
a Frangois Ier, temoin son Memoire pour servir a une nouvelle 
histoire de Francois Ier publie la meme annee que l'ouvrage 
sur Louis XII. Le Diamant de Charles Quint, comedie en un 
acte et en prose, s'inspire d'une anecdote decouverte dans un 
manuscrit de la bibliotheque du comte Daru, "Frangois Ier, ou 
les choses memorables arrivees a son regne,"^ et tourne autour 
d'une coutume qui voulait que les empereurs d'Autriche abandon- 
nent aux mains de ceux qui les ramassaient les objets qu'ils 
avaient laisse tomber par inadvertance: Charles Quint, de
passage a la cour de Frangois Ier, laisse tomber un diamant 
d'un grand prix qui est ramasse par la duchesse d'Etampes, 
maxtresse du roi. II lui en fait cadeau, alleguant la coutume. 
Mais ici, 1'auteur adapte l'histoire en faisant de 1'episode 
et de 1'acceptation de la duchesse le symbole d'un pacte secret 
concernant 1'investiture du Milanais. A la fois comedie galante 
et intrigue politique, la piece ne visait pas plus haut que la 
dramatisation d'une anecdote plaisante de l'histoire de France.^

q ,^Preface au Diamant de Charles Quint.
•̂ Le Fouet de nos peres et Le Diamant de Charles Quint 

etaient toutes deux jouables, et si elles ne furent jamais 
representees, cela tenait a des raisons de diction, de l'avis 
de 1'auteur, difficulte insurmontable: ''On declame cela comme
du melo" (voir Marthe Trotain, op. cit.. p. 16).



168

A travers ses comedies historiques, on voit que Roederer 
s'interesse avant tout a 1*etude d'un cas particulier trouve 
dans la chronique, qu'il s'agisse du dauphin, de Louis XII, de 
la duchesse d'Etampes ou de Frangois Ier. II s'eloigne en cela 
de la comedie classique dans la tradition de Moliere qui ne 
traite que les types humains generaux. "Cette substitution du 
particulier au general, du concret a l'abstrait, ne revele-t- 
elle pas un desir inconscient de chercher ailleurs que dans les 
voies rebattues de la comedie les elements de 1'etude psy- 
chologique?" demande Marthe Trotain dans son etude des scenes 
historiques.'^ De fait, Roederer annongait la nouvelle esthe- 
tique romantique.

1826 et l'enorme succes des Barricades de Vitet devaient 
marquer un tournant dans son inspiration: il decide d'aborder
a son tour cette veine des scenes historiques, qui connait 
alors la pleine faveur du public, avec ce qu'il appelle ses

1 O"fragments d'histoire dialogues," La Mort de Henri IV en 1827, 
et La Proscription de la Saint-Barthelemv en 1850. Quant a une 
troisieme piece, Le Budget de Henri III, egalement publiee en 
1830, elle est une sorte de moyen terme entre les premieres 
comedies historiques pour 1'anecdote, les traits de moeurs et

11Ibid.. p. 15. 
n p"Cet ouvrage n'est point une tragedie, ce n'est 

point un drame, c'est uniquement ce qu'annonce son titre, un 
fragment d'histoire^dialogue." (Avis en tete de la Proscription 
de la Saint-Barthelemv. op. cit., p. 171. Voir egalement 
p. 341.)
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le ton badin, et cette veine nouvelle qui renoue plus etroite-
ment avec la tradition du president Henault. Pourtant, si
comme Henault et Vitet, Roederer choisit la forme dramatique
qui confere a l'histoire la vie et l'interet le plus souvent

1̂absents de la forme narrative,  ̂il entend pousser plus loin 
encore 1'etude historique. Dans la preface a la Mort de Henri 
IV il s'insurge en effet contre la conception courante de 
l'histoire: raconter et ne rien prouver. Selon lui, "l'his­
toire est faite pour prouver quelque verite, pour l'etablir, 
pour la manifester.Ses fragments d'histoire dialogues 
sont done des interpretations d'evenements historiques obscurs 
ou controverses et essaient de percer le mystere a la lumiere 
des temoignages. Chez cet homme methodique, ancien ministre 
et conseiller d'etat sous Bonaparte, habitue aux rapports 
d'economie et de politique, c'etait d'un besoin de clarifica­
tion de l'histoire par confrontation et deduction qu'il 
s'agissait.

Suivant cette conception, il nous donne dans La Mort 
de Henri IV sa version des causes qui ont provoque l'evenement:

1 3•'"Ce drame est de l'histoire toute pure, dit-il en 
parlant de la Mort de Henri IV. sous une forme qui m'a ete 
fournie par les documents, je veux dire la forme du dialogue.
II est extrait des Memoires de Sully et de ceux de Bassompierre 
[. . .].J'aurais mieux fait peut-Stre de prouver par une dis­
sertation ce que j'expose sous une forme dramatique. Peut- 
§tre aussi me lira-t-on plus volontiers sous cette forme" 
(ibid., p. 345).

14Ibid.. p. 343.
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"Je me suis propose de prouver [. . .] que la mort de Henri 
IV a eu, non pas pour cause unique, mais pour cause immediate, 
la malheureuse passion que lui inspira Charlotte de Montmorency,

, TEprincesse de Conde." J La forme dramatique ne sert que d'ins­
trument a la these historique. Plus susceptible d'etre lue 
et de soutenir l'interet du lecteur, elle se revele ainsi plus 
propre a imposer une interpretation nouvelle des faits: "Si
mon opinion n'etait qu'un paradoxe sans fondement, car je puis 
me tromper, elle serait du moins sans danger, etant exposes 
dans une dissertation: elle aurait tres peu de lecteurs, et
ces lecteurs en auraient bient3t fait justice; au lieu que, 
comme fragment d'histoire dramatique, elle peut laisser des 
impressions difficiles a effacer par la plus juste critique."
Le sujet montrait Henri IV sous un jour nouveau: epris de la
jeune Charlotte de Montmorency qui est fiancee a Bassompierre, 
son confident et son ami, il rompt les fiangailles pour em- 
pecher que la jalousie ne vienne ternir leur amitie et donne 
Charlotte en mariage au premier prince du sang, Conde. Pour- 
tant, quelques mois seulement apres le mariage, Conde, furieux 
des maneges galants du roi, s'enfuit a Bruxelles, emmenant 
avec lui sa jeune epouse. Depite de cette fuite a laquelle 
il ne s'attendait guere, Henri IV prend conseil de son ministre 
Sully qui commence par l'aviser avec sagesse de ne rien tenter,

15 Ibid.
16Ibid.. p. 370.
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mais qui bientot, devant sa colere, lui suggere une inter­
vention armee aux Pays-Bas sous pretexte de 1'intervention 
autrichienne et espagnole dans 1'affaire de succession de 
Cleves et de Juliers, pour ramener les fugitifs. Une tenta­
tive d1enlevement de Charlotte a Bruxelles ayant echoue, on 
entreprend les preparatifs de guerre. Mais a Paris, la Ligue 
s'agite-et, soutenue par la maison d'Autriche qui fait croire 
que Henri IV menace le catholicisme, souleve la reprobation 
du peuple, tandis qu'un affide des ligueurs, Ravaillac, se 
prepare a delivrer la chretiente du "tyran heretique, 
sanguinaire et debauche. La piece se termine sur ces 
preparatifs et sur les pressentiments funestes du roi, centrant 
par la l'interet uniquement sur les causes de l'assassinat.

Roederer innovait avec 1'etude du caractere de Henri 
IV. Jusqu'ici, les auteurs dramatiques qui l'avaient porte a 
la scene, Chenier, Legouve et Raynouard entre autres, avaient 
donne du personnage le portrait qu'en faisait la legende: 
celui d'un roi vaillant, honnete et populaire auquel un Charles 
IX, un due de Guise ou un d'Epernon servaient de repoussoirs.
Or, pour la premiere fois, on le montrait sous un jour peu 
favorable: celui d'un tyran amoureux qui ne reculait devant
rien, ni l'amitie, ni l'honneur, ni le bien du peuple, pour 
se procurer l'objet de son amour. Le but etait bien sur moral, 
et le crime portait en lui-meme son chatiment pour 1'edification

^Neuvieme journee, sc. 1.
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des rois: "Je suis domine par la conviction que la verite
historique dont je me suis propose de donner la preuve est 
une de ces grandes legons dont les princes ont besoin, et

/ ✓ r 18qu'il est honteux aux ecrivains d'avoir neglige si longtemps." 
Vitet se souvint sans doute de cette caracterisation peu 
flatteuse de Henri IV pour ses dernieres scenes de la Ligue 
dans lesquelles il presente le vert-galant sous un jour libertin 
et opportuniste; quant a l'ebauche du caractere de Ravaillac, 
illumine solitaire et fanatique se considerant comme un martyr 
a sa cause, il est possible qu'elle lui ait egalement servi 
de modele pour le developpement de son Jacques Clement.

Une comparaison de la piece avec celle de Legouve sur 
le meme sujet est revelatrice de 1'evolution de l'esthetique 
dramatique pendant la periode. Roederer donnait cette fois 
franchement dans le genre romantique des annees 26-28: des
scenes historiques destinees a la lecture et non plus a la 
representation, plus de vers mais une prose realiste et con- 
forme a la condition des personnages, plus d'unites, plus 
d'agencement poetique des evenements historiques entre eux en 
vue de former un tout. A cet egard, la subdivision de la piece 
en journees et en scenes est revelatrice du caractere lache de 
1'action; en fait, il etait difficile de lier entre eux des 
evenements repartis sur huit mois sans modifier considerable- 
ment l'histoire, comme l'avait fait Legouve. Quant au

18Ibid.. p. 343.
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traitement de l'histoire, c'etait la deux historiens qui 
s'affrontaient. II s'agissait en effet de part et d'autre 
d'une these: mais, chez legouve, cette these attribuait la
mort du roi a 1'existence d'une conjuration comprenant 
l'Espagne, le due d'Epernon et la reine. L'auteur n'accordait 
aucun credit a 1'opinion qui voulait que le roi filt alors 
epris de la princesse de Conde au point de songer a l'enlever. 
II la faisait d'ailleurs passer pour un faux bruit seme par 
l'Espagne afin de discrediter Henri IV aupres de ses sujets, 
et s'en servait comme d'une ruse de d'Epernon pour provoquer 
la jalousie de la reine et sa participation au complot. Or 
e'est precisement sur ce point que differe Roederer: selon
lui, la passion du roi et son projet d'enlevement de la prin­
cesse sont historiques. "II faut que Legouve n'ait lu ni les

,  I Q  ,Memoires de Sully, ni ceux de Bassompierre,"  ̂declare-t-il 
dans un precis concernant les Opinions diverses sur les causes 
de la Mort de Henri IV. Le personnage de Roederer est plus 
complexe et plus dramatique que celui de Legouve. Non plus 
heros sans tache, mais pere du peuple en meme temps que vert- 
galant, e'est dans un moment de folie amoureuse, alors qu'il 
s'ecarte des devoirs que lui prescrivent les interets de la 
nation, qu'il est frappe du coup mortel de Ravaillac. Pour- 
tant, chez Roederer, l'histoire et l'appareil d'erudition 
tendent a ecraser l'interet dramatique: en particulier trop

19Ibid., p. 371.
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de scenes de diplomatie entre le roi et Sully, qui sont re- 
produites fidelement d'apres les memoires de ce dernier, 
rappelent au lecteur qu'il s'agit avant tout d'une these et 
non pas d'un drame.

Un second fragment d'histoire dialogue, La Proscrip­
tion de la Saint-Barthelemy. parut en 1830. Depuis le Charles 
IX de Chenier, le sujet semblait connaxtre soudain un regain 
de faveur. En 1826 Charles d'Outrepont ecrivait une Saint- 
Barthelemv. et a la meme epoque que Roederer, Saint-Esteben 
publiait une Mort de Colignv. Cette popularite du sujet 
indiquait sans doute la condamnation, a travers la politique 
de Charles IX, du despotisme d'un roi qui, lui, etait beaucoup 
plus actuel. En fait, les trois Glorieuses n'etaient pas loin.

Dans sa piece, Roederer refutait les precedentes inter­
pretations de la Saint-Barthelemy et deduisait de ses temoigna- 
ges historiques que 1'affaire, loin d'etre 1'oeuvre d'un 
fanatisme religieux collectif comme le voulaient Voltaire dans 
la Henriade et Chenier dans son Charles IX. ni meme un coup 
d'etat et un crime d'ambition de la part de Catherine de Medicis 
comme le voulait d'Outrepont, ne fut que 1'expression de la 
vengeance politique de la cour sur la personne de l'amiral 
Coligny, vengeance qui, par la force des circonstances et 
l'avidite des pilleurs, devait s'etendre a tout le parti protes- 
tant a Paris et dans les grandes villes de province. Pour 
rendre son interpretation plus probante, il s'interdisait la 
moindre fiction:
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II serait facile de produire des effets drama-
tiques en ajoutant aux faits constates quelques
fictions qui donneraient un mouvement plus pas- 
sionne aux caracteres, et en marqueraient mieux
le trait. Mais depuis la Henriade jusqu'aux
ecrits les plus^recents, l'histoire de la Saint- 
Barthelemy a ete tenement travestie, que j'ai 
cru utile de mettre la verite en evidence, et, 
pour cet effet, de m'interdire toute espece 
d'ornement.20

II entendait en particulier retablir la verite historique 
deformee par Chenier au sujet de Coligny: au lieu d'une sorte
de chancelier de L'HQpital, il le reduisait a ses proportions
veritables de grand seigneur dissident dont 1'ambition et le
pouvoir s'averaient dangereux pour 1'unite du royaume. Quant 
a la responsabilite du massacre, elle retombait, selon lui, 
sur quatre personnes: le due d'Anjou, frere du roi et futur
Henri III, Catherine de Medicis, le due de Guise et Charles
IX. Le message politique n'etait pas absent de la piece, et 
en bon republicain, comme Chenier, Roederer denonpait la 
tyrannie, seule capable de perpetrer de telles erreurs:
"C'est le crime d'une cour ou le despotisme et l'anarchie 
regnaient ensemble, ou plus simplement, c'est le crime du

O’]despotisme car l'anarchie etait son ouvrage."
L'amiral Coligny, chef de la faction protestante,

20Ibid., p. 171.
01 Ibid., p. 170. Voir a ce sujet la longue Ebauche 

historique des guerres de cour qui precede la piece dans 
1'edition A.M. Roederer p̂p. 97-163) ainsi que les deductions 
de ses etudes^dans les Reflexions sur les diverses opinions 
qui ont ete repandues concernant les causes de la Saint- 
Barthelemy et Resume de ces causes (ibid.. pp. 1^4-70).
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menace la reine-mere et le due d'Anjou par son ascendant sur 
le roi. Voyant en eux des ennemis, il va jusqu'a conseiller 
a Charles IX de renvoyer Catherine a Florence et d'expedier 
le due en Pologne. Ceux-ci s'allient a la famille de Guise 
qui voit dans l'amiral 1'assassin reste impuni de Franqois de 
Guise. Ils mettent sur pied un complot et soudoient un garde 
pour depecher Coligny d'un coup d'arquebuse. Mais le coup 
manque: l'amiral ne reqoit qu'une decharge dans le bras. Le
roi va rendre visite au blesse et jure de punir les coupables.
Or tout designe le due de Guise dont la haine pour Coligny 
est notoire: se sentant sur le point d'etre exposes, le due
d'Anjou et la reine-mere decident de tenter le tout pour le 
tout en avouant au roi leur participation a 1'attentat, et ils 
se justifient en representant Coligny comme un factieux dont 
la puissance dans l'etat se revele de plus en plus prejudiciable 
au trone. La confiance de Charles IX est ebranlee. On reunit 
un conseil. Convaincu que la guerre civile entre les partis 
de Coligny et de Guise est inevitable et que le tr6ne est 
destine au vainqueur, le roi reconnait la necessite de se 
debarrasser de l'amiral pendant qu'il est encore temps. Ce- 
pendant, les protestants de Paris reclament justice. Le roi 
hesite toujours. On tient un deuxieme conseil, et cette fois, 
Charles IX finit par se rendre aux injonctions de la reine- 
mere. En proie a la fureur et a la crainte, il ordonne le 
massacre non seulement de l'amiral et des siens mais de tous 
les huguenots de France pour assurer le succes total de
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l'entreprise ainsi que son impunite.
II n 1etait pas question, dans ce fragment d'histoire 

dialogue, de resserrer 1'action dans les bornes de la tragedie 
classique: le sujet couvre les deux jours qui s'ecoulent de
1'attentat contre l'amiral au signal du massacre donne par la 
cloche de Saint-Germain l'Auxerrois. Mais pour eviter la dis­
persion, defaut cher a Vitet, Roederer conserve 1'unite de 
lieu, une salle du Louvre precedant le cabinet du roi, ce qui 
lui permet de ne choisir que les scenes decisives dans un 
continuum d!evenements impossibles a representer. II reussit 
ainsi a enchainer les elements de 1'intrigue tout en donnant 
une analyse et un tableau complets des personnages et des 
motifs qui, selon lui, conduisirent les catholiques de Paris 
et de province au massacre de plus de quarante mille protes- 
tants. Les notes, les pieces a l'appui de la these, les paroles 
historiques qu'il place dans la bouche de ses personnages autant 
que le lui permettent les Memoires de De Thou, celles de 
Marguerite de Navarre, de Tavannes, de Henri III, rappellent 
a chaque instant que c'est d'une oeuvre d'historien qu'il 
s'agit avant tout. Pourtant, l'interet eminemment dramatique 
du sujet que les documents ne parviennent pas a etouffer, le 
langage naturel, la prose souple et le choix heureux des scenes 
prouvent que Roederer a atteint la a la maitrise du genre, 
chose qu'il n'avait pu faire avec la Mort de Henri IV.

A cote de la Saint-Barthelemy, le personnage de Henri 
III se trouve etre fort en vogue de 1800 a 1830. Mais en
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traitant le sujet, chaque auteur y apportait une certaine dose 
de subjectivite et ne choisissait que l'une des facettes de 
cette personnalite multiple. Avec son Budget de Henri III. 
Roederer revient a la veine comique de ses premieres pieces 
tout en conservant l'appareil d'erudition des fragments d'his- 
toire dialogues. Au sujet des differents traitements drama- 
tiques du role qui avaient precede le sien, il fait dire a 
Talma, son interlocuteur dans 1'avant-propos a la piece:
"Voltaire l'a mis en epopee, Raynouard en tragedie, Vitet en

x 22 drame noir . . . et vous, vous le trouvez bon a faire rire!"
et il justifie ainsi ces divergences: "Je le donne aux autres
comme il s'est montre a moi; il n’a pas toujours ete assassin
ni assassine. II a eu un commencement qui etait beau, un
milieu ridicule, une fin execrable. Je l'ai pris a son milieu,
les autres a son extremite."2'’ Le sujet de la comedie est
limite: sous pretexte d'une guerre a outrance contre les
protestants, Henri III, convaincu de 1'exaltation religieuse
de ses sujets catholiques, propose aux deputes des Etats
Generaux, reunis a Blois pour discuter des affaires du royaume,
le vote de subsides extraordinaires qui lui permettraient en
fait de renflouer ses coffres epuises par de continuels
gaspillages. "Les premiers Etats de Blois, declare 1'auteur,
ont ete reellement une comedie, ou l'on voit, d'un c6te, la

22Ibid., p. 336.
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cour prendre une peine infinie pour persuader aux Etats Generaux
que la nation est furieuse contre les protestants, qu'elle veut
absolument leur faire la guerre, que c'est son devoir, et par
consequent qu’ils doivent fournir au roi l'argent necessaire
pour la faire; et ou l'on voit, de 1'autre c6te, les deputes
de la nation penetrer 1'intention du prince, se jouer du prince

04.et des courtisans quand ils croient se jouer d’elle." Dans 
cette comedie du "tel est pris qui croyait prendre," on rit 
finalement aux depens de Henri III et de sa cour. Mais 1'in­
trigue est mince et manque quelque peu d'interet. En consequence, 
la piece languit et ne repose guere que sur des elements ex- 
terieurs: la reunion des Etats, le tableau de la cour, les
traits de moeurs, les frivoles occupations du roi et de ses 
mignons. A cette comedie qui se veut eruditement historique, 
il manque la verve des premieres pieces dans lesquelles 1’anec­
dote, mieux choisie, etait plus captivante, meme si Roederer 
se permettait parfois une libre adaptation. Quant a 1'interpre­
tation de l'histoire, elle consiste ici dans le fait que l'auteur, 
toujours appuye par ses temoignages,2  ̂mise sur l'hypocrisie 
fonciere du personnage principal: alors que le Henri III de
Vitet etait une sorte de moine penitent, attachant une importance 
excessive aux rites de sa religion, mais neanmoins sincere,

24Ibid.. p. 232.
25 ' *Jhe Journal de Nevers et celui de Bodin, depute du

Tiers Etat.
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celui de Roederer n'est qu'un hypocrite foncier, un debauche 
et un heretique qui s'adonne aux plaisirs en temps de careme, 
un frivole et un incapable qui s'interesse davantage a ses 
mignons et a sa toilette qu'aux affaires du royaume, et pour 
lequel le zele religieux n’est qu'un masque et un moyen
d'obtenir de son peuple des subsides qu'il va s'empresser de

Pfidilapider en faveurs et en fetes. Le but de la piece est,
bien entendu, edifiant: "Le resultat des faits historiques,
souligne 1'auteur, est de premunir les peuples contre la
domination des pretres, la cupidite et 1'ambition des cours,
l'arbitraire des rois; il est bon de ne rien perdre de cette

2 7triple instruction." Quant au roi, loin de le faire s'amender 
comme le voudrait la comedie traditionnelle, Roederer, dans une 
tirade finale et par un trait de verite psychologique bien 
observe, lui fait projetter de nouveaux expedients afin de 
satisfaire ses extravagances.

Mais, des l'annee precedente, le genre illustre par 
Roederer s’etait vu condamne: 1829, en effet, avait marque le
triomphe sur scene.du drame national romantique avec une piece 
d'Alexandre Dumas, Henri III et sa cour. Roederer, dans une 
lettre datee du 14 mars 1829, ecrivait, non sans quelque depit, 
a son fils: "He regrette pas de n'avoir pas fait le miserable

26Roederer pousse plus loin que ne 1'avait fait Vitet 
1'analyse du caractere meprisable de Henri III: cf. sa Notice
sur Henri III (ot>. cit.. pp. 308-33).

27Ibid., p. 233.
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ouvrage de M.A.D. [M.A. Dumas], Ses deux premiers actes 
sont plats et grossiers, les trois autres sont du melodrame 
renforce. Ces productions noires et atroces prouvent l'ab-

ppsence de talent." On comprend la reaction de l'historien 
devant un melodrame qui ne tendait qu’a la couleur locale 
et qui malmenait l'histoire de fagon aussi grotesque. Pour- 
tant, la ou Roederer devait se contenter de scenes historiques 
destinees seulement a la lecture, Dumas, par son genie drama­
tique, assurait le succes du drame national sur la scene et 
inaugurait une ere nouvelle au theatre.

PRJ. Marsan, op. cit., p. 28.
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CHAPITRE IX

LUDOVIC VITET 
LE TRIOMPHE DES SCENES HISTORIQUES

C'est a un jeune collaborateur du Globe, charge de la 
critique musicale, que revient le principal merite dans la 
creation du genre des scenes historiques. Consider! comme 
le moins romantique des redacteurs de cet organe de la nouvelle 
ecole, Ludovic Vitet y attaquait pourtant, depuis 1824, la 
parodie du classicisme qui regnait depuis deux decades. Son 
premier ouvrage, Les Barricades, paru en 1826 alors qu'il 
n'avait que 25 ans, fut aussitot acclame par le Globe comme 
un essai d'un genre nouveau, digne de la plus grande attention,'*' 
et regut du public un accueil tout aussi enthousiaste: trois

peditions se succederent en l'espace d'un an. Chez ce jeune 
liberal, qui declarait que le romantisme etait "le protes- 
tantisme dans les lettres et les arts,"^ 1'intention politique

Cet article elogieux est date du 27 avril 1826 et 
sign! T.D.: il s'agit vraisemblablement de 1̂'ins!parable ami
de Vitet, Tanneguy-Duchatel, ce qui rend l'!loge moins impartial.

pL. Vitet, Les Barricades (Paris: Briere, 1826), 2e
!dition la meme annee, chez le meme libraire; 3e !dition 
(Paris: Renouard, 1827); 4e !dition (Paris: Fournier, 1830).

^Article du Globe du 23 avril 1825 intitul! "De 
1'ind!pendance en matiere de gofit."
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ne pouvait etre totalement absente: "Ce n'est pas au hasard,
dit Duchatel dans son introduction a 1'edition de 1849, qu'il 
a choisi comme sujet ces scenes de la Ligue, qui mettent aux 
prises 'le Valois' et le 'Guizard.' le public ne s'y trompa 
point qui fit un succes au volume, marque de la croix de 
Lorraine, le gouvernement pas davantage, qui defendit d'af- 
ficher la mise en vente de ces scenes de la ligue.

Mais 1'intention majeure de Vitet etait a la fois 
litteraire et historienne: ce n'etait pas de faire une tragedie
en prose, ni meme d'imiter le theatre national de Shakespeare, 
mais bien de creer un genre nouveau en mettant "l'histoire en

i

action,"^ c'est-a-dire en rescussitant, grace a la forme dra­
matique et telles qu'elles lui etaient donnees par les documents, 
les idees, les passions et les moeurs des hommes du temps passe. 
Pourtant, comme Roederer, il s'aperput, avant la fin de 1'impres­
sion de 1'ouvrage, que quelqu'un, au XVIIIe siecle, 1'avait 
devance dans cette tentative, et il se reclama desormais du 
president Henault. Mais le president n'avait laisse qu'une 
application decevante de ses theories: ce fut Vitet, son
disciple sans le savoir, qui devait donner les exemples les 
plus remarquables du genre. Cette maniere nouvelle d'ecrire

^Introduction aux Etats d'Orleans (Paris: Michel
Levy, 1849), pp. xvii-xix.

L̂. Vitet, Oeuvres completes (Paris: Calmann-Levy,
1883), I, 282.
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l'histoire mettait 1'accent sur 1'intention historienne plus 
que sur 1'intention dramatique: "Reproduire avec une certaine
vivacite 1'image d'une epoque passee, reveiller quelques sou­
venirs, ranimer dans de feintes conversations quelques carac- 
teres echappes a l'oubli; tel a ete mon but," precisait-il 
en insistant sur la vertu dramatique de l'histoire: "S'il
se rencontre dans ces dialogues certains effets de scene, 
certaines situations qui peuvent a la rigueur passer pour 
theatrales, ce sont de purs accidents: ce qui ne veut pas
dire que je les doive au hasard, tout au contraire, je les ai 
cherches, mais seulement dans le sein meme de l'histoire. Ces 
effets de scene sont done la comme preuve que l'histoire re- 
cele une poesie interieure qu'elle ne doit qu'a elle-meme; 
ils attestent la vertu dramatique de l'histoire."^ Essayer 
de revivre en imagination le passe, en se plongeant dans 1'at­
mosphere de 1'epoque choisie grace a 1'etude des temoignages 
et des ecrits laisses par les contemporains et les histori- 
ographes, puis reconstituer les evenements sous forme de 
dialogues, telle est la demarche de Vitet que retrace avec 
brio le Globe dans son article:

Un jeune ecrivain [. . .] etudie par plaisir 
une de ces epoques vivantes de l'histoire [. . .].
Dans son esprit, l'histoire recommence; le drame 
se joue pour ainsi dire une seconde fois. II se 
complaxt a ce spectacle, et,̂  s'abandonnant na'ive- 
ment aux impressions qu'il eprouve, il les regoit

6Ibid.. pp. 257-58.
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comme avec reconnaissance, sans chercher a y 
introduire irn ordre factice, sans vouloir 
mutiler cette histoire, a laquelle il doit 
tant de plaisirs. Tout-a-coup le plan d'une 
oeuvre litteraire se produit dans son imagina­
tion [. . . ]. Se bornera-t-il a tine simple 
narration? Mais la forme est trop seche, et 
les bornes trop etroites. II ne sera pas 
content si ses personnages ne vivent, il faut 
qu'ils parlent. II met done 11histoire en 
conversations, en dialogues: chaque evenement,
chaque situation devient une scene. II ne 
songe point a composer un drame regulier, a 
distribuer son sujet selon certaines proportions, 
a rendre 1'action plus rapide, a la debarrasser 
des details qui la surchargent, des accessoires 
qui la retardent. Entre ses souvenirs, pas de 
privileges, pas d'arrangement artificiel: il
laisse les choses telles qu'elles sont; dans 
leur simplicite, elles lui ont plu: pourquoi
ne plairaient-elles pas egalement a d'autres??

Son intention, en effet, n'etait pas plus de faire 
une tragedie qu'un drame historique, qui 1'eussent oblige a 
organiser la marche de l1action, a faire un choix, en mettant 
en relief, aux depens de la verite, certains personnages et 
certains evenements principaux. Ce qu'il recherche, e'est 
le fourmillement et la multiplicite de la vie, e'est la 
reconstitution totale de 1'histoire. Les Barricades mettent 
en scene une soixantaine d'acteurs, princes et bourgeois, mais 
aussi la foule anonyme du peuple de Paris: soldats, femmes
des halles, bouchers, mariniers, moines et ecoliers. Les 
seize scenes qui constituent l'ouvrage donnent une vue des 
differents quartiers de la capitale pendant les journees du 
8, 9, 10, 12 et 13 mai 1588. Ces scenes, en apparence decousues,

^Article du 27 avril 1826.
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concourent pourtant au developpement d’une action: celle de
la crise qui oppose Henri III a 1'ambitieux due de Guise et 
trouve son aboutissement dans l'emeute populaire du 12 mai, 
dite journee des barricades. C’etait la cette "vertu drama- 
tique de 1'histoire" dont Vitet entendait faire son profit: 
la crise sert de lien aux differentes scenes sans pourtant 
les organiser selon un agencement poetique. II n'y a pas 
dramatisation de 1'action. Toutes ces scenes tiennent par 
elles-memes comme autant de petits tableaux delicatement 
esquisses. On pourrait citer ainsi la premiere scene, qui 
montre les principaux membres de la ligue reunis chez l'au- 
bergiste Sanchez pour organiser clandestinement la revolution

Oen faveur de leur chef, le due de Guise; ou celle de 1’hotel 
de Soissons, dans laquelle Catherine de Medicis, anxieuse, 
interroge les astres; ou bien encore celle dans laquelle la 
duchesse de Montpensier, soeur du due de Guise, pipe aux cartes 
l'ambassadeur d'Espagne.

Quant aux principaux protagonistes de 1'intrigue, 
leurs portraits sont brosses avec realisme, a la lumiere des 
documents laisses par 1’histoire: le roi, un perpetuel indecis
qui rejette les consequences de ses actes sur son entourage,

QII existe une curieuse similarite de cadre, d'atmos­
phere et d'exposition dramatique entre cette scene et le 
premier acte de Cromwell. II est probable^que Hugo, pour ses 
premiers essais au theatre, se soit inspire du genre cree par 
Vitet: son Cromwell est tout aussi injouable que les Barricades
par sa longueur, les changements constants de decor, et la 
foule des personnages.
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un simulacre de souverain que resume ce mot d'un de ses
serviteurs: "II faut le prendre comme il est: son metier

qest de servir la messe aux feuillantins"; le due de Guise,
un ambitieux qui convoite le trdne, mais un ambitieux prudent,
heros force de la journee des barricades, qui se refuse a
brusquer le cours des choses et ne suit le mouvement populaire
qu'a contre-coeur; enfin la reine-mere, une diplomate qui
essaie, sans trop de succes d'ailleurs, de s'entremettre entre
les deux partis, et une mere qui craint pour son fils prefere.

le souci de l'histoire se revele jusque dans les
indications de costumes. Bien qu'il ne destinat son ouvrage
qu'a la lecture, en raison de la censure dramatique comme du
caractere injouable de ces scenes, Vitet veut plonger son
lecteur dans une atmosphere d'epoque totale et joindre 1'image
a la parole en lui permettant de se reprdsenter avec exactitude
la maniere meme de s'habiller des personnages. D'apres les
gravures et les estampes du temps, il reconstitue ainsi le
costume d'un elegant de cour au mois de mai 1588:

Pourpoint de soie brochee, boutonne depuis la 
ceinture jusqu'au cou, et decoupe par bandelettes 
larges de deux doigts, traversees de distance en 
distance par d'autres bandelettes de meme largeur, 
ce qui forme une espece de grillage; manches bouf- 
fantes, matelassees ou garnies de^baleines; fraise 
de quatre a cinq pieds de circonference, composee 
de trois rangs de gros plis reguliers. P̂etit manteau 
tres-court, de drap ou de^velours, borde de galons 
d'or; chapeau de feutre a larges bords, a forme

^Vitet, op. cit.. I, 539.
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haute et presque pointue, surmonte d'une plume 
blanche; haut-de-chausses en soie, bouffant, 
decoupe comme le pourpoint, et de meme couleur.
[. . . ] Le manteau^oit etre carmelite ou noir, 
rarement bleu fonce ou ponceau. Bas de soie 
amarantes ou verts; souliers de buffle tres- 
couverts et pointus; en neglige,^ottes de 
buffle; gants de soie brodes; medaillon sus- 
pendu au cou par une chaine a plusieurs rangs, 
ornee de rubis; large ceinturon portant d'un 
cote une escarcelle ou grande bourse a fermoir, 
de 1'autre une longue epee a poignee de fer 
poli. Petites moustaches; barbe longue de 
deux pouces et terminee en pointe.1^

II reconstitue de la meme maniere 1'habit des personnages
principaux, celui des bourgeois et des ligueurs et n'omet ni
les aides de camp du due de Guise, ni les cameriere de la
reine-mere.

Quant a la prose, elle revele un veritable accomplis- 
sement dans le sens du realisme, et Vitet s'est sans doute 
souvenu la des conseils du Racine et Shakespeare de Stendhal. 
En penetrant dans les diverses couches de la societe, il rend 
a chacun un langage selon sa condition: au roi, un style
spirituel, parfois digne et meme majestueux; aux officiers, 
leur jargon soldatesque; a l'homme de la rue, son parler 
populaire.

Les innovations esthetiques, le realisme historique, 
la couleur locale, 1'intention politique, tout contribua au 
succes de l'ouvrage qui repondait aux exigences du moment.
Les imitateurs ne se firent pas attendre. On a vu que la date 
des Barricades avait marque un tournant dans l1inspiration de

10Ibid.. p. 320.
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Roederer. Ce genre nouveau devait egalement influencer, entre 
autres, Saint-Germeau qui publia La Reforme en 1560 ou le 
Tumulte d'Amboise. en 1829; Burat-Gurgy, Un Duel sous Charles 
IX et Saint-Esteben La Mort de Coligny ou la Nuit de la Saint- 
Barthelemy. en 1830. Ce succes incita 1'auteur a donner une 
suite de l'ouvrage, qu'il tenait deja vraisemblablement en 
reserve, ce a quoi 1'encourageait vivement le Globe dans son 
article du 27 avril.

Pour un echantillon de la maniere de Vitet, nous 
citerons la scene finale des Barricades. sorte de pirouette 
spirituelle entre deux spectateurs detaches du drame, deux 
bouffons, le nain de la reine-mere, Guglielmo, et l'ecuyer, 
Davila. II ne s'agit pas a proprement parler d'une fin— et 
e'est la tout le probleme des scenes historiques: la neces­
sity de la tranche d'histoire, car celle-ci etant un continuum, 
il ne peut y avoir de veritable fin qu'un denouement artificiel—  
mais il s'agit d'une scene de transition qui anticipe le 
deuxieme acte du drame, la mort du due de Guise, et meme le 
troisieme, celle de Henri III. On remarquera, pour la couleur 
locale, 1'italianisme alors a la mode dans le langage:

Guglielmo
Or ga, illustrissime ecuyer, parle-moi avec franchise: 
quel est a ton sens le plus fou en tout ceci, du 
Valois ou du Guisard?

^Voir a ce sujet Marthe Trotain, on. cit., 
pp. 65-70.
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Davila
Le Valois, sur ma parole, car la prime reste au 
Guisard.

Guglielmo
Eh bien! moi, poverino, e’est^au Guisard que je 
passe les grelots, car il a ete fou deux fois, et 
le Valois une seule. Le Valois devait avoir le 
coeur de fermer la souriciere quand le Guisard 
est venu s'y prendre. II ne l'a pas fait, voila 
sa seule folie. Tandis que le Guisard, je le 
tiens fou pour s'etre mis dans la souriciere, et 
doublement fou pour ne pas 1'avoir fermee a temps 
quand le Valois s'y est trouve pris a son tour.

Davila
Soit; mais dis-moi, mon maxtre, comment crois- 
tu que finira cet embroglio?

Guglielmo 
Tu ne le devines pas deja?

Davila
Non . . .

Guglielmo
Eh bien! je te le conterai ce soir sur la ter- 
rasse en prenant des sorbets avec nos petitescameriere.12

Le deuxieme volet du triptyque, Les Etats de Blois.
paraissait en effet en avril de l'annee suivante, et connais-

•> 1 5sait un succes tout aussi retentissant. La verve comique
des Barricades faisait place, cette fois, a un ton plus sombre:
le roi, que l'on avait vu oblige de s'enfuir de sa capitale
pour echapper au due et aux emeutiers, s'est refugie a Blois,

12Vitet, op. cit.. I, 549-50.
■yz A ,-'De meme que pour les Barricades, les editions se 

succedent; lere et 2e edition (Paris: Ponthieu, 1827); 3e 
edition revue et augmentee, 1828, chez le meme libraire;
4e edition (Paris: Fournier, 1829).
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et, pousse a bout par les insolences et 1'ambition de son 
rival, congoit le projet de s'en debarrasser. Aide de quel- 
ques fideles serviteurs, il le fait assassiner, mais le crime 
se revele vain: les dernieres scenes annoncent que la guerre
civile est sur le point d'eclater et que le pouvoir royal est 
plus faible que jamais.

Le sujet, plus que celui des Barricades, se pretait 
naturellement a un arrangement dramatique: le lieu pouvait
se restreindre au chateau de Blois, residence royale, ou se 
deroulaient les Etats generaux convoques pour travailler a la 
reforme du gouvernement, et ou habitait egalement le due de 
Guise en sa qualite de lieutenant du royaume, ce qui evitait 
la dispersion des scenes. Quant a 1'intrigue, elle convergeait 
vers un point unique, l'assassinat du due. Cette fois, le 
sujet etait jouable, et Vitet en etait conseient: "Peut-Stre
[. . .], pour que ces scenes pussent etre representees, 
suffirait-il de les reduire aux proportions admises au theatre, 
e'est-a-dire d'en retrancher tous les developpements acces- 
soires et episodiques qui n'ont pour but que d'initier le 
lecteur au secret historique de 1'action.Pourtant, il 
savait que toute tentative de representation lui demeurait 
interdite, lui qui s'etait deja vu inquieter par la police 
lors de la publication de son premier ouvrage, et il ne poussa

"^Avant-propos aux Etats de Blois (Paris: Eournier,
1829), p. vi.
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pas plus avant ses efforts en ce sens.
Une quinzaine d'annees auparavant, un autre auteur 

s'etait deja empare des possibilites dramatiques offertes 
par le sujet. Mais, en meme temps qu'il rendait hommage a 
Raynouard et a ses Etats de Blois. Vitet denonqait la censure 
qui avait oblige celui-ci a maltraiter 1'histoire pour pou-
voir faire representer sa piece, et l'esthetique classique

' 15qui permettait a I1auteur de telles violations. Les deux
ouvrages sont typiques des differences fondamentales entre
la tragedie nationale classique et les scenes historiques
romantiques. Ces differences portent a premiere vue sur la
forme: chez Raynouard, les unites, les bienseances, les
alexandrins, les tirades, et les quelques protagonistes qui
se limitent aux princes et aux grands du royaume, tout temoigne
d'une fidelite absolue a 1'ideal classique; chez Vitet, au
contraire, s'annonce un traitement romantique. On retrouve
dans ces scenes nouvelles les personnages principaux des
Barricades a cote d'une foule de personnages secondaires et
de figures d'arriere-plan qui tous contribuent a 1'atmosphere
et qui tous jouent leur r6le dans le cours des evenements. A
l'agencement dramatique dans le cadre de la tragedie classique
de Raynouard repondent la vie, la complexite et le realisme
de 1'oeuvre de Vitet; aux confrontations stereotypees de
protagonistes princiers, 1'arrangement de scenettes vivantes,

15-̂Ibid., p. vii.
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telle la scene d'ouverture ou s'affrontent les pages du due de 
Guise et ceux de la maison royale dans un combat symbolique de 
la querelle de leurs maitres, sorte d'anticipation a l'echelle 
secondaire du drame sur le point de se jouer; a la tragedie 
noble de caractere, dans laquelle le sort du heros depend de 
la logique interne de ses passions, le drame de moeurs et la 
mise en scene des elements melodramatiques de 1'histoire; a 
1'unite d'action, les intrigues multiples qui ne tiennent par- 
fois que de loin au fil directeur, la vengeance du roi: la
ou Raynouard sacrifiait volontairement le personnage de la 
marquise de Noirmoutiers, maitresse du due, afin de ne pas 
contrevenir a cette unite d'action, Vitet, au contraire, elabore 
sur la venue a Blois de la marquise, sur ses pressentiments 
funestes, sur ses prieres pour inciter son amant a la fuite.
Mais les divergences entre les deux pieces tiennent surtout au 
fond: a 1'histoire dramatiquement arrangee pour se conformer
aux exigences du moule classique et a la censure repond 1'his­
toire erudite evoluant dans un cadre libere des conventions 
classiques et visant a la resurrection totale des idees, des 
passions et des moeurs d'une epoque; a la tragedie imperson- 
nelle, indefinie dans le temps et dans l'espace, depouillee 
d'accessoires the&traux, une atmosphere coloree, des details 
pittoresques d'usages, de sites, de costumes, des indications 
precises de dates et meme d'heures. Les personnages de Vitet 
sont plus vivants, plus humains que ceux de Raynouard. Tandis 
que ce dernier faisait abstraction complete de Henri III et
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centrait le conflit autour du due, de la reine-mere et de 
Henri de Bourbon, Vitet, lui, met pleins feux sur ce person- 
nage dont la complexite le fascine. Chez Raynouard, le crime 
de Henri III, ou plutdt celui de Catherine de Medicis etait 
uniquement politique: il ne s'agissait que de mettre un terme
a 1'ambition demesuree du due de Guise en l'assassinant. Chez 
Vitet, les motifs se situent a la fois au niveau politique et 
au niveau personnel: le roi cherche bien sur a defendre son
trone, mais il cherche aussi a defendre sa propre personne 
contre les entreprises de plus en plus menaqantes de son rival. 
II hait le due en tant qu'homme, il hait son arrogance, ses 
insolences qui le ravalent a un rang subalterne, il est jaloux 
de son prestige au.pres des ligueurs, jaloux de sa taille, de 
ses allures galantes, de ses succes amoureux. Parallelement 
au drame historique, on a done la un drame humain: Henri est
un malade chez qui l'idee de vengeance confine a 1'obsession. 
Mais Vitet, et e'est la la nouveaute, presente alternativement 
les deux points de vue. Apres avoir montre le due franchement 
antipathique selon l'optique du roi, il s'infiltre dans le 
parti des Guise revelant les affections et les craintes qui 
meuvent la famille du due a la veille de l'assassinat, le 
courage, l'audace et le fatalisme du due lui-meme devant l'ad- 
versite. C'est la que reside le drame, et le lecteur ne sait 
plus quel parti prendre. Jusqu'alors, en effet, un auteur 
epousait toujours un parti en se dormant un heros face a un 
anti-heros, et Raynouard lui-meme n'echappait pas a la regie
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lorsqu'il mettait en valeur Henri de Bourbon aux depens d1Henri 
de Guise. La technique etait nouvelle, et Vitet, en veritable 
historien, s'efforqait de maintenir une perspective de 1'his­
toire qui restat impartiale. Quant aux scenes historiques, on 
voit combien elles gagnaient en complexite, en realisme et en 
interet sur la tragedie nationale classique: Les Etats de
Blois marquent en fait le triomphe du genre.

La Mort de Henri III, publiee en 1829, etait le troisieme
et dernier acte du drame. Si l'ouvrage devait connaxtre un
succes moindre que les scenes precedentes,^ e'est que le genre
venait de se voir supplanter par le drame romantique, enfin
eclos sur scene: le Henri III et sa cour de Dumas, en effet,
sans etre un chef-d'oeuvre litteraire, temoignait pourtant de
qualites dramatiques qui firent crier les romantiques a la
victoire. Vitet, dans une preface ecrite quelques mois apres
l'evenement, fit allusion avec quelque amertune a la menace
que creait pour lui ce succes, de par la superiority de la
representation theatrale: "N'est-ce-pas [. . .] une temerite
bien grande que de faire parler dans un livre [. . .] ces
memes personnages que chaque soir maintenant on peut voir agir
sur la scene, animes et mis en relief par 1'illusion des cos-

1 7tumes et par le jeu des acteurs?" Mais, malgre cette menace,

■^Deux editions seulement se succederent chez Fournier
en 1829.

^Avant-propos a la Mort de Henri III (Paris: Fournier,
1829), p. vj.
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et malgre ses craintes que le public ne finisse par se lasser
de voir si souvent le personnage de Henri III etre l'objet de

1 ft1*attention des dramaturges, il ne put se resoudre a laisser
incomplete sa trilogie de la ligue. Dans son esprit, en effet,
les evenements relates dans les trois ouvrages se supportent,
se denouent et s’expliquent les uns par les autres: "II faut
que Henri III ait trouve la mort a Saint-Cloud pour que cette
chaine de faits, dont nous avons suivi tous les anneaux a
partir de la journee des Barricades, puisse etre consideree 

19comme rompue." C'est 1'affront du due au roi lors de la 
journee des Barricades qui provoque la vengeance du roi, et 
cette vengeance, a son tour, amene celle de la ligue et du 
clan des Guise. L1unite fonciere de la trilogie etait evidente
aux yeux de Vitet qui reunit les trois pieces en 1830 sous le

\ POtitre de La ligue. scenes historiques.
Mais le sujet entrepris par 1'auteur dans ces dernieres

-1 O Outre les scenes de Vitet et le Henri III de Dumas, 
on compte en effet une Mort de Henri III ou les Ligueurs de 
Charles d'Outrepont publiee chez Didot en 1826.

■^Avant-propos aux Etats de Blois (Paris: Fournier, 
1829), p. viii.

POII devait d'ailleurs donner un complement a cette 
trilogie, mais beaucoup plus tard, en 1849, une fois passee 
la vogue du drame romantique: Les Etats d1Orleans, qui traitent
des derniers moments du regne^de Franqois II, furent places en 
tete des Barricades dans les editions consecutives, par respect 
pour la chronologie. La^piece se rapproche des conditions 
normales du theatre et revele un souci de dramatisation de 
1'histoire inexistant dans les premiers essais, et d-fi sans 
doute a l'exemple du drame romantique.
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scenes etait loin d'offrir 1'unite dramatique naturelle des 
Etats de Blois: la suite d'evenements isoles presentes par
l'histoire ne concourt qu1indirectement a l'action principale 
qui est l'assassinat de Henri III, et parfois, Vitet lui-meme 
ajoute a la dispersion des faits en inserant certaines scenes, 
qui, si elles contribuent a 1'atmosphere, n'ajoutent rien au 
deroulement de 1'intrigue, tel 1'episode des emeutes populaires 
contre les politiques, ou celui de l'abbesse de Vanves qui 
esquisse le caractere de vert-galant de Henri de Navarre.
Vitet se refuse en effet a faire un choix dans la foule des 
details que lui fournit l'histoire; tout lui semble important; 
il cherche a tout montrer, de face ou de profil afin de donner 
une perspective des evenements et des personnages aussi com­
plete que possible. Jusqu'ici, l'interet se centrait sur le 
corps-a-corps de deux protagonistes principaux. Avec la mort 
du due de Guise, la lutte change d'aspect, l'interet se dis­
perse selon plusieurs poles: d'un cote, 1'agitation des
ligueurs soutenus par le clan des Guise en la personne du due 
de Mayenne et de la duchesse de Montpensier, de 1'autre, les 
efforts de Henri III pour sauver sa couronne, et enfin, apres 
l'assassinat, les pretentions du roi de Navarre au trone de 
France. Vitet s'efforce pourtant de remedier a la dispersion 
en organisant ses scenes autour du siege de Paris, et en 
centrant 1'etude psychologique sur le contraste cree par les 
caracteres de Henri III et Henri de Navarre. Nous avons en 
effet un protagoniste nouveau en la personne du futur Henri
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IV, accouru a l'appel de son cousin pour aider celui-ci a 
reconquerir sa capitale, et l'interet que capte le personnage 
est assez grand pour eclipser la lutte entre la ligue, les 
Guise, et le roi de France, qui jusqu'ici faisait l'objet de 
ces scenes historiques. Quant a ses brigues pour parvenir au 
trone apres la mort de Henri III, elles ajoutent un embranche- 
ment a 1'action principale: Vitet, emporte par son sujet, ne
peut se resoudre a faire tomber le rideau sur l'assassinat du
roi, ce qui laisserait indecise 1'issue du siege de Paris.
II construit done la piece, non pas autour du personnage de 
Henri III, mais autour de sa mort, et nous voyons les evene­
ments qui y menent, puis ceux qui en decoulent. L'assassinat 
sert ainsi de tremplin au changement de dynastie, anticipe
dans la scene finale.

Avec la Ligue, Vitet renouvelait le genre historique. 
Remplissant, plus que tout autre, le but que s'etait propose 
le president Henault, il rescussitait le passe, les person­
nages, les idees et les moeurs d'une epoque en une serie de 
tableaux d'une puissance de vie etonnante. Contrairement a 
la tragedie nationale impersonnelle, il situait son sujet dans 
un cadre, recreait une atmosphere, donnait une individuality 
propre a chacun de ses personnages. Aussi le public, las de 
la fadeur des productions de l'ere imperiale, accueillit-il 
son oeuvre avec enthousiasme. La Ligue repondait en effet 
aux besoins du moment, que le Racine et Shakespeare de Stendhal 
avait formules: sujet national, forme liberee des conventions
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classiques, couleur locale, realisme du langage. Elle annongait
0*1la revolution dramatique et l'avenement du drame romantique. 

Dumas lui-meme reconnut sa dette envers Vitet, et la part 
qu'avait jouee ce dernier dans la formation du romantisme.
Dans sa preface a Henri III, il le citait parmi les fondateurs

ppdu genre, et plus tard, dans ses Memoires. reiterait son juge- 
ment: "Ceux qui ont oublie les Etats de Blois et la Mort de
Henri III peuvent relire ces deux ouvrages, qui ont eu vine

p«Z
grande influence sur la renaissance litteraire de 1830."  ̂ Les 
romantiques surent se souvenir, en particulier, de son desir 
de tout mettre en scene, de ce fourmillement de la vie prise 
a tous les niveaux de la societe, de ces details pittoresques 
inutiles a 1'action mais contribuant a 1'atmosphere, de cette 
tentative de reconstitution d’une epoque disparue a grands 
renforts de couleur locale dans le langage, les costumes et 
les decors, de 1’exploitation des elements romanesques et 
melodramatiques de l'histoire, de la peinture de l'individu 
avec ses faiblesses et meme ses bizarreries sous le personnage 
historique, enfin, de la liberation de la forme, du realisme 
colore du langage, des dialogues expressifs, parfois meme

pnVoir a cet egard: Louis Maigron, "Deux ouvriers
du romantisme: Vitet et Vigny," Revue Bleue. 4e serie,
Vol. XX (1903), pp. 168-74.

A p
Alexandre Dumas, Theatre complet (Paris: Calmann-

Levy, 1883), I, 115.
“̂Alexandre Dumas, Mes Memoires (Paris: Michel Levy

freres, 1863), VIII, 279.
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spirituels, ou se revelaient des personnalites aussi diverses 
que les individus.

Pourtant, Vitet se separait d'eux sur un point essentiel: 
la fidelite a l'histoire. Alors qu'ils allaient prendre de 
grandes libertes avec la chronique et deformer a leur fantaisie 
personnages et evenements, lui, visait a une reconstitution 
aussi exacte et impartiale que possible et assujettissait l'art 
a l'histoire. II etait historien. Eux allaient se reveler 
dramaturges. Prisonnier du document, dispense de 1'invention, 
l'art dramatique se reduisait, chez lui, au choix des evene­
ments et des details, et au style. II lui manquait cette 
faculte creatrice essentielle a tout dramaturge, et on ne peut 
que souscrire a ce jugement de Georg Brandes:

Une certaine timidite, peu favorable a l'art, 
l'empechait de rien changer au sujet et de laisser 
paraitre sa personnalite. II n'etait point 
capable d'imprimer a son oeuvre le cachet de son 
originalite. II abandonna si vite la carriere 
dramatique, parce que son imagination, si puis- 
sante qu'elle fut, ne pouvait se mouvoir libre- 
ment, quand il observait ou qu'il ecrivait; la 
poussiere des livres arretait son vol.24

le genre ne fut done que 1'expression d'un moment et se vit
condamner avec 1'apparition du drame national romantique. Si
Vitet avait eu quelque espoir de faire ecole a la suite du
succes des Barricades et des Etats de Blois. en 1829 cet espoir
se voyait degu. Reconnaissant ses limites, il dut lui-meme

^Georg Brandes, L'Ecole romantique en Prance, trad. 
A. Topin (Paris: Michalon, 1902), p. 325.
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s'incliner devant la superiority de ses rivaux: "L'art ne
doit point dtre le copiste mais 1'emule de la nature.[. . .] 
Le poete peut faire des emprunts a l'histoire, mais a condi­
tion de lui donner des lois au lieu d'en subir, et de rester 

, 2 5createur." Pourtant, s'il ne sut pas s'imposer avec son 
genre livresque, il avait du moins fraye la voie et prepare 
les esprits aux futures hardiesses romantiques: Dumas, Vigny
et Hugo allaient s'emparer de cette matiere nationale ainsi 
revivifiee pour la porter, cette fois, sur la scene.

2^Avant-propos a la Mort de Henri III, pp. xiij et xvi.
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CHAPITRE X

LE DRAME ROMANTIQUE ET L'HISTOIRE NATIONALE

En 1829, le mouvement romantique avait depuis long- 
temps envahi la poesie avec Les Meditations de Lamartine, le 
roman, avec le Cinq-Mars de Vigny, et meme l'histoire, avec 
Augustin Thierry. Restait a s'emparer d'un dernier bastion, 
le plus important pour la reconnaissance officielle du genre: 
le theatre.

Les scenes historiques, nous l'avons vu, laissaient 
pressentir’1'imminence de cet evenement. L'un des signes 
avant-coureurs en fut la representation de Louis XI a Peronne. 
comedie en 5 actes et en prose de Mely-Janin, le 15 fevrier 
1827 au Theatre-Frangais. "Quoique cet ouvrage ne soit pas 
d'une assez forte complexion pour exercer une grande influence 
sur nos destinees theatrales, declarait le G-lobe dans son 
article du 24 fevrier, son apparition sur la scene frangaise 
n'en est pas moins un evenement qui merite d'etre signale."
La piece temoignait en effet d'une certaine deference au gout 
du public, rompait avec 1'unite de lieu, et mettait en scene 
avec une richesse et un souci inaccoutumes d'exactitude dans 
les costumes, Michelot dans le r8le de Louis XI, ses saints de 
plomb a son bonnet, sa cape rapee, ses faiblesses et ses vices.
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Malgre ces innovations qui devaient faire date, la piece 
n'etait pourtant guere plus qu'une adaptation du Quentin 
Durward de Scott, dans lequel la plupart des scenes etaient 
decoupees, et manquait de 1'originalite essentielle a toute 
oeuvre destinee a faire ecole.

Ce fut a Alexandre Dumas que revint l'honneur de 
donner au theatre la premiere application veritable des 
principes romantiques. La premiere de Henri III et sa cour 
eut lieu le 11 fevrier 1829 au milieu de l'enthousiasme crois­
sant des partisans de la nouvelle esthetique. "Cetaient des 
transports, des trepignements d'ivresse, un veritable delire," 
commente Theodore Muret, "Comment qualifier autrement la 
fameuse ronde infernale formee dans le foyer du Theatre- 
Franqais et les cris: 'Enforce Racine!1 qui saluerent l'ere
splendide inauguree ce soir la?"'L Or, ces debuts triomphaux 
du romantisme au theatre utilisaient non seulement la matiere 
historique moderne prfinee par la plupart des theoriciens du 
mouvement, mais encore la matiere rationale dont Stendhal 
s'etait fait le champion.

La piece reprenait l'epoque et les personnages

Th. Muret, on. cit.. II, 322. Sur la premiere de la 
piece voir egalement: Alexandre Dumas, Theatre Complet (Paris:
Michel Levy freres, 1863), I, 33-34 ["Comment ;je devins auteur 
dramatique"] et Mes Memoires (Paris: Michel Levy freres,
1863), V, 102-103. La distribution des r6les fut la.suivante: 
Michelot dans le role de Henri III, Joanny dans celui du due 
de Guise, Firmin, dans celui de Saint-Megrin, et Melles^Leverd 
et Mars respectivement dans les rdles de Catherine de Medicis 
et de la duchesse de Guise.



204

principaux des scenes de Vitet: le regne de Henri III, les
manoeuvres politiques de Catherine de Medicis, celles du due 
de Guise et de la Ligue. Mais, chose que Vitet avec son 
appareil d'erudition n'avait pas su faire, Dumas en tirait 
un drame vivant et susceptible d'etre joue. II restreignait 
le sujet et batissait son intrigue historique autour d'un fil 
directeur, 1'amour qui lie Saint-Megrin, mignon du roi, a 
Catherine de Cleves, duchesse de Guise. Chez Vitet, 1'element 
amoureux etait peu developpe, toujours episodique, et sub- 
ordonne en tout cas a 1'etude historique. Dumas, lui, vise 
au populaire. En meme temps qu'un drame historique, il veut 
un drame de la passion, et il sait que cette histoire qui met 
en scene l'eternel triangle lui apportera les suffrages du 
parterre. C'est encore dans ce but qu'il utilise la prose de 
preference aux vers, et qu'il recherche les effets melodrama- 
tiques du sujet. L'invraisemblance ne l'arrete pas. Les 
effets sceniques abondent: mecanisme secret de 1'alcove qui
s'ouvre et se referme grace a un mecanisme cache chez l'as- 
trologue Ruggieri; apparition magique a Saint-Megrin de la 
duchesse endormie par un narcotique; scenes de violence, 
comme la scene 5 de l'acte III, veritable scene de melodrame, 
dans laquelle le due de Guise, qui croit a l'infidelite de sa 
femme, commence par la menacer du poison puis lui meurtrit le 
bras de son gantelet de fer pour la forcer a ecrire une lettre 
tendant un piege a son rival. L'instinct dramatique de Dumas 
ne le trompait pas: ce fut ce troisieme acte qui devait
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decider du succes de la piece a la premiere representation.
le spectacle de cette brutalite inaccoutumee sur la scene du
Theatre-Franqais provoqua des cris de terreur mais aussi des

2"tonnerres d'applaudissements."
Quant aux personnages, ils ne sont guere approfondis. 

Dumas se contente de leur laisser les traits consacres par la 
tradition historique. Faire oeuvre d'historien comme Roederer 
ou Vitet ne l'interesse pas. Ainsi, Vitet, a la lumiere des 
documents, s'efforqait de rehabiliter le personnage de 
Catherine de Medicis si calomnie par les chroniqueurs. II en 
faisait une femme prudente et avisee n'obtenant guere, malgre 
ses efforts, qu'une place secondaire dans les affaires du 
royaume. Chez Dumas, par contre, Catherine reste cette vieille 
intrigante, experte dans l'art des breuvages empoisonnes et 
des narcotiques, qui est celle de la legende; cette magicienne 
qui, avide de pouvoir, a consciemment maintenu son fils dans 
les superstitions et dans la volupte afin de s'approprier les 
renes de l'etat. La personne du roi est encore plus super- 
ficielle: pantin entre les mains de sa mere et de ses mignons,
il ne revele que le c3te faible et irresolu de son caractere. 
Dumas par ailleurs ne se fait pas scrupule de prendre des 
libertes avec le caractere de deux de ses personnages princi­
paux. Le due de Guise, consacre par l'histoire et les 
dramaturges precedents comme brave, audacieux et temeraire,

Â. Dumas, Memoires. V, 105.
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nous est en effet montre ioi sous un jour nouveau: celui d'un
jaloux de melodrame, sorte de reminiscence de 1'Othello de 
Shakespeare que Dumas avait pu voir represents en 1827 lors 
du passage a Paris de la troupe anglaise de Charles Kemble,

rz ,Miss Smithson, Kean et Macready.^ Mais e'est Saint-Megrin qui 
subit les changements les plus notables par rapport a l'his­
toire: d'un mignon corrompu et sans scrupules il fait un
conseiller capable d'inquieter Catherine de Medicis par son 
influence benefique et reparatrice aupres de Henri III, et le 
type meme du heros romantique, brave, fougueux, amoureux et 
fatal.

Dumas raconte dans ses Memoires comment il trouva son 
sujet.^ Un jour que, commis du due d'Orleans, il etait monte 
prendre du papier a la comptabilite, il tomba sur un volume 
d'Anquetil ouvert par hasard a la page 95 qui relatait 1'anec­
dote suivante:

Quoique attache au roi, et, par etat, ennemi 
du due de Guise, Saint-Megrin n'en aimait pas 
moins la duchesse,^Catherine de Cleves, et on dit 
qu'il en etait aime. L'auteur ̂ e cette anecdote 
nous represente l'epoux indifferent sur l'in- 
fidelite reelle ou pretendue de sa femme. Il 
resista aux instances que ses parents lui faisaient 
de se venger, et ne punit 1'indiscretion ou le 
crime de la duchesse que par une plaisanterie. II 
entra, un jour, de grand matin, dans sa chambre, 
tenant une potion d'une main et un poignard de

■zA propos de 1'influence de Shakespeare sur Dumas, 
voir Hippolyte Parigot, Le Drame d’Alexandre Dumas (Paris: 
Calmann-Levy, 1899), chap. 2, "Influences anglaises," pp. 46-60.

Â. Dumas, Memoires. V, 79-81.
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1'autre; apres un reveil brusque suivi de quel- 
ques reproches: "Determinez-vous, madame," lui
dit-il d'un ton de fureur, "a mourir par le 
poignard ou par le poison." En vain demande-t- 
elle grace, il la force de choisir; elle avale 
le breuvage et se met a genoux, se recommandant 
a Dieu, et n'attendant plus que la mort. Une 
heure se passe dans ces alarmes; le due alors, 
rentre avec un visage serein, et lui apprend que 
ce qu'elle a pris pour du poison est un excellent 
consomme. Sans doute cette leqon la rendit plus 
circonspecte par la suite.5

Cette plaisanterie atroce lui plut, et il s'amusa a chercher
des details complementaires dans les Memoires de l'Estoile
qui lui fournirent les circonstances de l'assassinat de Saint-
Megrin par le due de Mayenne, frere du due de Guise. L'ouvrage
de l'Estoile contenait egalement, un peu plus loin, un episode
etranger au sujet du due de Guise et de Saint-Megrin, celui de
la vengeance d'un certain seigneur de Montsoreau sur la per-
sonne de Bussy d'Amboise, coupable de 1'avoir fait cocu.
C'est de l'amalgame de ces trois episodes, auquel vinrent
s'ajouter les temoignages de la Confession de Sancy et de
l'lle des Hermaphrodites pour les details de moeurs ainsi que
des reminiscences de 1'Abbe de Scott pour la scene du gantelet
de fer, que naquit, en deux mois, Henri III et sa cour. De
1'element amoureux entre la duchesse et Saint-Megrin, qui,
dans l'histoire, semble bien n'etre qu'une vantardise de ce

5Ibid.. p. 79.
^lb id., pp. 80-81.
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dernier, Dumas fait un veritable amour romantique, partage, 
condamne, fatal. Quant au denouement, il devient la conse­
quence logique de la jalousie du due: alors que dans l'histoire
celui-ci se contente de sa plaisanterie et renonce a se venger 
personnellement de Saint-Megrin, laissant ce soin aux princes

\  8 '  Ade sa maison et a ses amis, dans la piece, il se fait lui-meme
le justicier du crime.

Dumas, on le voit, loin de rester prisonnier de I1his­
toire comme les auteurs de scenes historiques, amalgame, 
echafaude, manie les episodes a des fins dramatiques. Chez lui, 
l'histoire n'est en effet qu'un pretexte, un decor brosse a 
grands renforts de details destines a frapper 1'imagination. 
Cette couleur locale, qui n'est que 1'expression du gout du 
jour, se trouve en general plaquee dans des scenes secondaires 
totalement exterieures a 1'intrigue principale, telle la scene 
de badinage entre les mignons qui nous apprend la vogue du 
bilboquet et de la sarbacane, la mode toute nouvelle des col­
lets renverses a l'italienne, et la construction du Pont Neuf;^ 
ou bien encore, la scene de conversation entre la duchesse de
Guise, sa dame d'honneur et son page, qui nous entretient des

7'"le roi exigeait que ses mignons l'amusassent du 
recit de leurs bonnes fortunes;^ Saint-Megrin se permit de 
nommer la duchesse de Guise," declare Raynouard dans sa Notice 
historique sur le due de Guise (Paris: Mame freres, 1814)',
p. 77.

8Ibid.. p. 80.
^Acte II, sc. 1.
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derniers succes litteraires, des Dames galantes de Brant&me 
et du poeme de Ronsard, "Mignonne allons voir si la rose 
. . que Dumas, avec la desinvolture historienne qui le 
caracterise, imagine dedie a la duchesse.1 *̂ On a beau jurer 
par "la mort-Dieu," "tete-Dieu," "Paques-Dieu," comme chez 
Vitet, le langage reste celui du XIXe siecle, et les mignons 
parlent comme de jeunes dandies de 1829. Cet effort de re­
constitution superficielle se retrouve egalement dans les 
decors et dans les costumes.11 Malgre tout, ces notes d'am­
biance historique jetees pa et la suffisaient a maintenir la 
vraisemblance aupres d'un public qui n 1etait guere critique 
a cet egard, et Henri III donnait le ton aux drames historiques 
romantiques a venir.

La piece presentait la plupart des caracteristiques du 
drame romantique des annees 30: histoire d1amour a la faveur
d'un panorama historique dans un cadre libere des conventions 
classiques, ses merites tenaient au talent dramatique de 1'au­
teur, a son art des combinaisons et de la mise en scene pour 
la continuite du mouvement et pour la progression de 1'emotion. 
Quant aux defauts, ils provenaient de la superficiality des 
caracteres, de la superficialite de 1'etude historique, et de 
1'exploitation d'un pathetique exterieur recherchant 1'emotion,

10Acte III, sc. 2.
^Voir la these de Marie Antoinette Allevy, Edition 

critique d'une mise en scene romantique: indications generales
vour la mise en scene de Henri III et sa cour (Paris: Droz,
1938).
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non pas au niveau de 1'analyse psychologique, mais dans le 
spectacle d'effusions et de violences sceniques dignes du 
melodrame.

Dumas, plus que tout autre romantique, devait s'at- 
tarder a cette veine nationale qui lui fournit encore le sujet 
de plusieurs drames; d'abord avec Napoleon Bonaparte ou 50

*1 pans de l'histoire de France. piece destinee a faire revivre 
les grands episodes de 1'epopee napoleonienne, mais dont l'e- 
tendue du sujet le forgait a ne donner que des esquisses de 
tableaux superficiels, quoique vivants; puis avec Charles VII 
chez ses grands vassaux. J sorte de tragedie qu'il encombre 
de ses vers et d'une idee philosophique a la maniere d'Hugo: 
celle que "la nature a organise chaque individu en harmonie 
avec le lieu ou il doit naitre, vivre et mourir."'1'̂ C'est le 
sarrasin deracine Yacoub, sur lequel repose 1'action dramatique 
avec ses motifs de haine, d'amour et de vengeance, qui est la 
personnification de cette idee, a la faveur d'un cadre pris 
dans la guerre de cent ans. Quant a ses oeuvres ulterieures, 
la verite historique y joue un role de moins en moins important,

T 9Drame en 23 tableaux represente avec succes a
l'Odeon le 10 janvier 1831 avec Frederick Lemaitre dans le
role de l'empereur. Le soin de reconstitution historique dans 
la mise en scene et dans les decors fut particulierement loue. 
Voir a ce sujet Maurice Descotes, Le Drame romantique et ses 
grands createurs (Paris: P. U. F., 1955), p. 177.

^Tragedie en 5 actes et en vers, representee avec un
egal succes a l'Odeon le 20 octobre 1831.

^A. Dumas, Thettre complet (Paris: Michel Levy
freres, 1863), II, 71.
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et les personnages de l'histoire tendent a disparaitre au 
profit de personnages fictifs: c'est 1'evocation fantaisiste
du moyen age avec La Tour de Nesle. et celle de l'epoque 
Louis XV avec Melle de Belle Isle et Un Mariage sous Louis 
XV.16

Contrairement a Dumas qui avait pu faire representer 
son Henri III sous le regne de Charles X, les deux autres 
representants du drame romantique national, Vigny et Hugo, 
durent attendre l'avenement au trone de la branche cadette des 
Bourbons et la quasi-liberte accordee par la censure pour porter 
a la scene leurs essais dramatiques congus ou meme composes 
sous la Restauration. Tous deux avaient en effet choisi un 
sujet dangereux entre tous, car il montrait la royaute sous un 
jour peu favorable: le regne de Louis XIII.

La Marechale d'Ancre d'Alfred de Vigny doit Stre 
envisagee dans un certain rapport avec l'actualite. Pris dans 
la fievre nationale des annees 20, Vigny avait commence par 
jeter sur papier le plan d'une "Brunehaut et Merovee" qui resta 
d'ailleurs a l'etat de projet, puis il avait publie des frag­
ments de poesie sur Clovis. Mais ce fut lors des recherches 
entreprises pour son roman Cinq-Mars qu'il trouva la matiere

1-’Drame en 5 actes et 9 tableaux, represente a la 
Porte Saint Martin, le 29 mai 1832.

-I gMelle de Belle Isle, drame en 5 actes et en prose 
fut represente au Theatre-Prangais le 12 avril 1839, et le 
Mariage sous Louis XV. comedie en 5 actes, le ler juin 1841.
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de ce qui devait etre son unique drame national.^ La Mare- 
chale d'Ancre. dont il commenqa la redaction un mois apres 
la revolution de juillet et qu'il acheva en trois mois, etait, 
entre autres, une sorte de commentaire sur le destin des 
Bourbons. "A vrai dire," note Fernand Baldensperger, "la 
fatalite qui venait en trois jours d'emporter la branche ainee 
des Bourbons, restauree apres tant d'efforts, ne laisse pas de 
peser d'un poids singulier sur la conception historique dont 
Vigny veut donner [. . .] une transcription concrete: un 
Talion mysterieux [. . .] opere dans la destinee des puis­
sant s."

La piece fut representee a l'Odeon le 21 juin 1831.
La premiere en fut d'ailleurs interrompue a cause d'une indis-

iqposition de l'actrice, Melle Georges. Reprise quatre jours 
plus tard, elle connut une trentaine de representations cette 
annee la, ce qui temoignait d'un certain succes. Le drame- 
chronique en prose et la couleur historique, que demandait le 
public de l'epoque, furent sans doute les facteurs de ce suc­
ces. Vigny, lui aussi, donnait dans le go-ftt du jour. Sa

^On ne peut en effet considerer Quitte pour la peur 
comme une comedie nationale, car bien que l'epoque soit celle 
du regne de Louis XVI, les personnages et les evenements en 
sont fictifs.

■̂®A. de Vigny, Theatre (Paris: Louis Conard, 1927),
Vol. II, notes et eclaircissements de Fernand Baldensperger, 
p. 354.

"^Les autres r6les principaux etaient distribues de la 
faqon suivante: Concini, Frederick, Borgia, Ligier, et Isa­
bella, Melle Noblet.
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piece nous montre la chute du tout-puissant marechal d'Ancre, 
Concini, et de sa femme, Leonora Galiga'i, favoris de la reine- 
mere, Marie de Medicis. Mais, a c6te de la fresque historique, 
la haine du peuple contre les favoris, les efforts de Luynes 
pour mettre Louis XIII, qui touche a sa majorite, sur le tr&ne, 
l'arrestation par la marechale de 1'insolent prince de Conde, 
chef du parti des mecontents, l'emprisonnement et le proces de 
la marechale, Vigny n'oublie pas 1'element romanesque. II 
produit un personnage fictif, Borgia, Italien aime de la mare­
chale avant son mariage, et qui arrive a la cour avec 1'in­
tention de se venger de l'infidele et de son rival. Porteur 
d'une lettre qui revele la culpabilite de Concini dans l'as- 
sassinht de Henri IV, c'est autour de lui que tourne le drame. 
C'est lui qui, travaillant a exciter contre le couple la 
colere du peuple, provoque l'arrestation et la condamnation 
de Leonora ainsi que la mort de Concini.

II n'etait guere question dans cette piece de fidelite 
intrinseque a l'histoire. La violation de la verite historique 
se trouvait a la fois dans 1'etude des caracteres et dans le 
fond du sujet. Si Vigny, en effet, conservait le portrait 
traditionnel de Concini, celui d'un parvenu ambitieux, cupide 
et debauche, s'attirant la haine de tous autant par l'etalage 
de son luxe que par sa morgue et sa cruaute, il faussait 
totalement, par contre, celui de son personnage principal, la 
marechale d'Ancre. De cette fille d'un menuisier florentin, 
soeur de lait de Marie de Medicis qui, selon l'histoire, fut
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opportuniste, vulgaire, insolente et foncierement mechante, 
il faisait une heroine romantique remarquable en tous points 
par sa beaute, son intelligence superieure, sa generosite 
envers le peuple, et sa vertu en depit des debauches de son 
repugnant epoux. II en faisait egalement une mere, une sorte 
de Kitty Bell avant la lettre, tremblant pour l'avenir de ses 
enfants. Or il semble bien que ce sentiment maternel n'ait 
guere eu de fondement dans la realite,^® et que cette fine 
etude psychologique de la favorite desabusee, de l'amante et 
de la mere temoigne d'une complexite que 1'original, vraisem- 
blablement etait loin de connaitre. Bref, Vigny faisait de 
sa marechale une victime, ignorant la participation de Concini 
a l'assassinat de Henri IV mais payant avec lui le prix du 
crime. La figure de son heroine ne cesse en fait de grandir 
jusqu'a la fin de la piece ou elle se termine en apotheose par 
une sorte de martyre semblable a celui de Jeanne d'Arc.

Mais plus historien que Dumas, c'est en toute connais- 
sance de cause que Vigny trahissait la verite historique. Son 
esthetique personnelle, elaboree des Cinq-Mars. accordait en 
effet la preeminence a ce qu'il appelait la verite artistique. 
Dans ses Reflexions sur la verite dans l'art. il la definis- 
sait en ces termes: c'est "lorsque la MUSE vient raconter,
dans ses formes passionnees, les aventures d'un personnage que

O f )Emma Sakellarides, Alfred de Vigny auteur drama- 
tique (Paris: Editions de la Plume, 1902), p. 92.
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je sais avoir vecu, et qu'elle recompose ses evenemens selon 
la plus grande idee de vice ou de vertu qu'on puisse concevoir 
de lui, reparant les vides, voilant les disparates de sa vie,
et lui rendant cette unite parfaite de conduite que nous

N '  /  A 21aimons a voir representee meme dans le mal." Plus importante
que l'histoire est l'idee que le poete se fait des evenements 
et des caracteres. Quant a la signification morale, elle est 
centrale a cette conception: Vigny ne se sert de noms his-
toriques que pour construire son drame autour d'une idee morale, 
celle de 1'expiation d'un crime, l'assassinat de Henri IV par 
Concini. II ne s'agit la, bien sur, que d'une interpretation 
artistique, n'offrant pas meme les arguments plausibles qui 
etaient ceux de dramaturges historiens tels que Legouve ou 
Roederer. Pris dans la vague d'erudition historique du moment, 
Vigny invoque pourtant les pieces relatives au proces de Con­
cini et de la Galigai ainsi que les Memoires de Sully pour 
donner quelque poids a sa these:

Si je donne ces documents, ce n'est pas qu'a mon 
sens [. . .] il soit bien necessaire qu'une oeuvre 
d'art ait toujours pour autorites un parchemin par 
crime et un in-folio par passion; ce n'est pas 
non plus que j'aie la moindre crainte d'avoir 
calomnie Concino Concini [. . .], mais j'ai dit 
mot de cela pour faire savoir que cette pensee 
d'une expiation inevitable qui remplit le drame, 
qui en corrobore la fable, et a laquelle j'ai 
fait ceder quelquefois l'histoire, avait cependant

o  “i
A. de Vigny, Reflexions sur la verite dans l'art. 

en tete de Cinq-Mars (Paris: Gosselin, 1835)» p. 19.
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22une base plus solide qu'on ne l'a pu croire.
C'est d'ailleurs dans le but de montrer 1'expiation qu'il 
invente une piece a conviction, la lettre de Borgia prouvant 
la culpabilite de Concini dans le meurtre; c'est encore dans 
ce but qu'il fait symboliquement perir Concini sur la borne 
meme de Ravaillac. Quant a la marechale, elle doit partager 
le sort de son inique epoux, et l'on retrouve la une idee 
chere a 1'auteur, celle de 1'expiation par un etre innocent 
de la faute d'un coupable, idee qui reviendra sous forme de 
theme dans ses poemes des Destinees. De meme la presence de 
la fatalite, qui dominera les Destinees. se retrouve tout au 
long de la piece: "Ah! je sens que je suis perdue: j'ai
beau lutter, le destin a ete le plus fort. Ah! je sens que

/■ * 2*5je suis perdue, perdue!" s'eerie la marechale dans sa prison.
Cette idee est centrale a la composition de 1'oeuvre, comme
l'indique 1'avant-propos: "Au centre du cercle que decrit
cette composition, un regard sur peut entrevoir la Destinee,
contre laquelle nous luttons toujours, mais qui l'emporte sur
nous des que le caractere s'affaiblit ou s'altere, et qui,
d'un pas tres sur, nous mene a des fins mysterieuses, et souvent
a l'expiation, par des voies impossibles a prevoir."2^

22Vigny, Theatre, II, 67 (en note a l'acte II, sc. 7). 
2^Acte IV, sc. 6.
2^Vigny, op. cit.. II, 3.
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Ces themes philosophiques et moraux qui devaient etre 
ceux de 1'oeuvre future de Vigny, ce besoin de refaire l'his­
toire selon une certaine idee artistique, etaient l'apport 
personnel de 1'auteur a un drame se situant par ailleurs dans 
le courant inaugure par Roederer, Vitet et Dumas. L'etude 
psychologique et morale l'emportait sur la reconstitution
historique et annongait 1'evolution du dramaturge vers sa

, 25conception du drame de la pensee. ^
Marion de Lorme. premiere piece pour laquelle Victor 

Hugo s'inspirait de l'histoire de Prance, fut composee quatre 
mois apres la parution du Henri III de Dumas. Commencee en 
effet le ler juin, elle fut terminee le 27 du meme mois, avant 
Hernani, et lue en juillet chez le peintre Deveria devant un 
auditoire de romantiques enthousiastes qui comprenait, entre 
autres, Dumas, Vigny, Sainte-Beuve, Soumet, Balzac, Delacroix 
et Musset. L'Odeon et le Theatre de la Porte-Saint-Martin se 
disputerent immediatement la primeur de 1'oeuvre, mais c'est 
au Theatre-Frangais qu'Hugo reserva sa piece. Celle-ci fut 
regue le 14 juillet a l'unanimite par le comite de lecture du 
Frangais, et aussitot mise a 1'etude. Mais o'etait ne pas

25̂Dumas, qui avait eu 1'intention de traiter lui- 
meme le sujet, fait la critique de la piece de Vigny dans ses 
Memoires. Cette critique est indicative de la difference de 
temperament dramatique entre les deux auteurs:^ "La Marechale 
d'Ancre est plutot un roman qu'une piece de theatre. L'in­
trigue est trop compliquee dans les coins [. . .] et trop 
simple dans le milieu. La marechale tombe sans lutte, sans 
oeripetie, sans se retenir a rien: elle glisse, et elle est
a terre" (op. cit.. VIII, 171).
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compter sur la censure, qui arreta Marion "comme donnant a la
royaute, a un Bourbon, dans la personne de Louis XIII, un r6le 

/■ ?6trop abaisse." II ne s'agissait plus, en effet, d'un simple 
predecesseur du monarque regnant, stipulation par laquelle le 
Henri III de Dumas avait reussi a passer la censure, mais d'un 
Bourbon, d’un a'leul de Charles X, et cette fois, les censeurs 
furent inflexibles. Les demarches que fit Hugo aupres du 
ministre Martignac, aupres du roi, celle meme du baron Taylor, 
administrateur du Theatre-Frangais, a Saint-Cloud, se re-

P 7velerent vaines. Lors de 1'audience qu'il accorda au poete, 
Charles X se montra particulierement aimable. II offrit meme 
de porter la pension dont jouissait Hugo de 24-00 a 6000 livres,

opa titre de dedommagement, mais il se crut oblige de maintenir 
son refus. La piece ne fut pas representee avant le 11 aout 
1831, c'est a dire deux mois apres la Marechale d'Ancre de 
Yigny, et deux ans apres avoir ete composee.2  ̂ Dans sa preface, 
Hugo se defendit pourtant d'avoir voulu faire une oeuvre poli­
tique et ephemere, comme il etait de mise a l'epoque et comme

2 T̂h. Muret, op. cit.. II, 328.
2^Cette audience est rapportee par Dumas dans ses 

Memoires. V, 262-67.
28Ibid.. p. 267.
2 M̂arion de Lorme fut creee non pas au Theatre- 

Frangais mais au thedtre de la Porte-Saint-Martin ou elle 
connut 24 representations successives avec Marie Dorval dans 
le rSle de la courtisane, Bocage dans celui de Didier, et 
Gobert dans celui de Louis XIII.



219

semblait l'indiquer le veto de la censure: "C'est Louis XIII
qu'il avait voulu peindre, dans sa bonne foi d’artiste, et non 
tel de ses descendants." C'est pour cette raison que Marion, 
qui se voyait assuree d'un succes politique a la suite de la 
revolution de juillet, dut attendre deux ans et le "degorge- 
ment des cartons de la censure"-^ avant de se produire. En 
pretendant a une oeuvre purement litteraire, 1'auteur refusait 
en effet de se contenter des suffrages accordes aux pieces de 
circonstance, et recherchait un succes durable.

Avec 1'assouplissement de la censure, Hugo declarait 
enfin arrivee l'heure du drame "national par l'histoire, 
populaire par la verite, humain, naturel, universel par la 
passion,dont sa piece se voulait le prototype. L'intrigue 
principale etait purement fictive: elle se resumait a l'amour
romanesque unissant un certain Didier a la celebre courtisane 
de l'histoire, Marion de Lorme. Cet amour se voyait menace 
par le passe de Marion et surtout par un edit du cardinal 
Richelieu condamnant a mort tout duelliste. Didier, pris en 
faute, ne pouvait obtenir la grace du roi, ni celle du car­
dinal, et refusait de s'echapper grace au sacrifice de Marion 
qui allait jusqu'a marchander ses faveurs au lieutenant

3°V. Hugo, Oeuvres completes (Paris: J. Hetzel &
cie, A. Quantin & cie, 1880-1889), XXIX, 166.

51Ibid., p. 164.
~^Ibid., p. 168.
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criminel dans ce but. Didier etait finalement execute apres 
avoir pardonne a Marion son passe immoral.

Quant a la reconstitution historique que laissaient 
presager les theories de la Preface de Cromwell, elle se 
revelait, nous le verrons, ou superficielle comme dans la 
mise en scene de l'epoque, ou meme franchement erronee comme 
dans la caracterisation de la figure de Richelieu.

La Preface avait en effet clame que "le drame doit 
etre radicalement impregne de la couleur des temps," que 
cette couleur devait "en quelque sorte y etre dans l'air, de 
fagon qu'on ne s'apergoive qu'en y entrant et qu'en sortant 
qu'on a change de siecle et d'atmosphere.Elle avait pre- 
conise 1'etude des chroniques, la reproduction de la realite 
des faits et "surtout celle des moeurs et des caracteres, bien 
moins leguee au doute et a la contradiction que les faits, 
Pourtant, ce n'etait pas au coeur de 1'oeuvre comme il l'an- 
nongait, qu'Hugo mettait la couleur locale, c'etait a la 
surface, dans les details materiels. Ainsi, il choisissait 
l'epoque de Louis XIII comme on choisit un decor, peut-etre 
aussi parce que ce decor etait a la mode depuis le Qinq-Mars 
de Vigny. A partir de cette toile de fond, il improvisait, 
sans plus se soucier de la verite historique. II n'est pas

Hugo, Preface de Cromwell (Paris: Garnier-
Flammarion, 1968), p. 91.

■^Ibid.. p. 90.
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jusqu'aux touches de couleur locale dans les indications
sceniques qui ne semblent sorties tout droit de sa fantaisie.
On lit ainsi en tete de l'acte III:

Chateau de Nangis: un pare dans le gout de Henri
IV. Au fond, sur une hauteur, on voit le chateau 
de Nangis, neuf et vieux. Le vieux, donjon a 
ogives et tourelles, le neuf, maison haute, en 
briques, a coins de pierre de taille, a toit 
pointu. La grande porte du vieux donjon est 
tendue de noir, et de loin on y distingue un 
ecusson, celui des families de Nangis et de Saverny.

Quant aux indications de costumes, rien n'est plus vague:
Marion de Lorme, "neglige tres pare," le marquis de Saverny,
"Vetu a la derniere mode de 1 6 3 8 , le marquis de Nangis,
"habit a la mode de Henri IV. Nous sommes loin des savantes
reconstitutions de Vitet. Vigny lui-meme etait plus precis
dans ses indications de costumes pour la Marechale d'Ancre.
Hugo, quant a lui, laisse au costumier le soin de ces details.
On note pourtant quelque effort en ce qui concerne les moeurs,
avec la mise en scene de l'edit, du duel, de la troupe de
comediens. Mais seul l'acte IV temoigne de pretentions his-
toriques veritables, car il introduit le personnage de Louis
XIII en meme temps qu'il joue sur la rivalite opposant le roi
a son ministre, rivalite dont depend le sort de Didier. Le
portrait de Louis XIII qu'il nous donne est celui d'un roi
faible, dont les velleites d'independance passageres aboutis-
sent irremediablement a -une soumission totale a la volonte du

■^Acte I, sc. 1.
^Acte III, sc. 1.
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cardinal. Ce fut cet acte qui, en 1829, attira a la piece le 
veto de la censure. Quant au cardinal, si le spectateur 
n'entend que sa voix et les mots: "Pas de grace!" qui sonnent
le glas de 11 irremediable denouement avant le rideau final, il 
pese sur la piece et sur les personnages comme une ombre 
fatale. Hugo nous le presente de faqon partiale, en tant que 
tyran absolu, sanguinaire, implacable. Cet "homme rouge, 
que Marion designe a l'horreur publique dans la derniere scene, 
oblitere entierement le genie politique qui est 1'image que 
l'histoire, elle, a conserve du personnage. Une deformation 
semblable du caractere de Richelieu se trouvait deja dans le 
Cinq-Mars de Vigny, et il est probable que c'est la qu'Hugo a 
emprunte les traits de son cardinal. Le caractere de Marion 
de Lorme subit des transformations tout aussi arbitraires. De 
cette courtisane celebre du XVIIe siecle il fait une femme 
sensible et romanesque a la recherche d'une purification par 
1'amour et par la souffranee. Cette idee morale, qu'il met au 
centre de la piece, est en effet inherente a sa conception du 
drame: le melange des.forces antithetiques du bien et du mal.
Comme Vigny, il ne se fait done pas scrupule de faire ceder la 
verite historique a sa propre verite dramatique. Quant aux 
autres personnages, ils sont inventes. Didier, en particulier, 
le principal protagoniste du drame face a Marion, est une 
ebauche d'Hernani, un heros fatal, maudit par la destinee, une

•^Acte V, sc. 7.
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figure eminemment romantique qui n'appartient guere au cadre 
du XVIIe siecle.

La piece, on le voit, fait beau jeu des theories his- 
toriques enoncees deux ans auparavant dans la Preface de 
Cromwell, mais elle se trouve en conformite avec les applica­
tions du drame romantique donnees jusque la par Dumas et Vigny. 
Marion est bien en effet une fiction dramatique dans laquelle 
le panorama historique confere interet et puissance de vie a 
1'etude psychologique ou morale.-̂ ®

De 1'etude de ces pieces, on peut deduire certaines 
caracteristiques communes au drame romantique qui s'inspire 
de l'histoire de France. Contrairement aux auteurs de trage­
dies nationales classiques comme Raynouard, Lemercier et 
Ancelot qui se refugient presque exclusivement dans le moyen 
£ge, les dramaturges romantiques se tournent vers l'histoire 
plus recente du XVIe et du XVIIe siecle. Mais contrairement 
aux auteurs de scenes historiques, l'histoire chez eux n'est 
qu'un pretexte, un decor commode qui repond au gout du jour 
et qu'ils rendent vraisemblable a grands renforts de couleur

Hugo devait persister dans cette veine nationale 
avec Le Roi s'amuse, drame en 5 actes et en vers qui fait 
de Franqois Ier un Don Juan de la pire^espece et qui pour 
cette raison fut suspendu a sa 2e representation au Theatre- 
Franqais le 23 novembre 1832; puis avec Les Jumeaux. autre 
drame en vers sur le masque de fer, frere jumeau presume de 
Louis XIV, commence en juillet 1839 mais abandonne le 23 
aout suivant "pour cause de maladie" selon le manuscrit. 
(Voir Jules Marsan, La Bataille romantique. 2e serie [Paris: 
Hachette, 1912], p. 102.)
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locale dans les details materiels. Ils ne se rendent jamais 
esclaves de la verite historique, verite de faits ou de 
caracteres. Ils en font bon march!. L'histoire cede toujours 
le pas a la creation poetique. C'est a une interpretation 
subjective et fortement romancee que 1'on a affaire, car ils 
pretent a leurs personnages leurs idees, leurs sentiments, 
leurs passions et jusqu'a leur langage d'hommes de 1830, et 
c'est ainsi qu'on aboutit, dans les cas extremes, a une dis­
tortion complete du caractere historique, comme avec Saint- 
Megrin, la marechale d'Ancre, ou Richelieu. De plus, ils ne 
s'embarrassent guere d'ajouter au sujet nombre de personnages 
principaux fictifs qui, comme Borgia ou Didier, tiennent des 
r6les dramatiques essentiels a 1'action, et fournissent 1'ele­
ment romanesque qui vient violer la verite historique. Leurs 
pieces sont plut8t des etudes psychologiques et morales que 
des fresques historiques, et souvent, ce qui est nouveau au 
theatre national, elles contiennent une these: c'est la
courtisane rehabilitee par 1'amour dans Marion, le crime expie 
par le chatiment inevitable dans la Marechale d'Ancre.
1'exacerbation et le declenchement des passions provoques par 
le deracinement des etres dans Charles VII ohez ses grands 
vassaux. La fidelite a l'histoire n'est pas le fort des 
romantiques. Ils sont specialistes de la couleur locale, de 
1'atmosphere historique, mais, selon le mot juste de Souriau, 
leurs pieces "n'ont d1historique que le debut et le denouement,
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59tout le reste n'est que roman.
Ainsi avortait 1'effort de dramatisation fidele de 

l'histoire entrepris par le president Henault et poursuivi 
par les auteurs de scenes historiques. Mais en incorporant 
l'eternel element humain, moral et philosophique au drame 
historique, le drame romantique affirmait sa superiority 
creatrice et prouvait par la meme son caractere de durabilite.

5 9  fJ^Maurice Souriau, De la convention dans la tragedie
classiaue et dans le drame romantique (Paris" Hachette,
1885), p. 245.
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CONCLUSION

Cette vue d'ensemble du courant national au theatre 
se situe entre deux changements de regime, du lendemain de 
la revolution, epoque a laquelle la France commence a prendre 
conscience de son patriotisme, jusqu'en 1830 qui en est 
1'aboutissement avec le drame romantique.

Suivant en cela le mouvement litteraire general, la 
conception du theatre national devait necessairement evoluer 
pendant ces trois decades. S'ils partent d'un meme effort de 
renouvellement de la matiere dramatique et s'ils puisent dans 
un meme heritage historique, les dramaturges nationaux de la 
periode se separent en effet selon les deux ecoles litteraires 
qui dominent au debut du XIXe siecle:

De 1800 jusque vers 1825, l'esthetique classique reste 
toute puissante, et, bien qu'ils innovent par le choix d'un 
sujet pris dans l'histoire de France, les auteurs s'y con- 
forment pour ce qui est du moule et des conventions. Pourtant, 
des 1800 il est possible de prevoir une evolution vers ce qui 
sera le romantisme. Ainsi, le Guillaume le Conquerant d'Alexan­
dre Duval preche l'exemple des theatres etrangers anglais et 
allemand, viole les unites, et assume la forme du drame qui 
lui permet de mettre en scene des personnages de toutes con­
ditions et d'alterner les scenes riantes avec les situations
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tragiques. De meme, le Montmorenci de Carrion-Nisas par sa 
conception du heros fatal et par sa distortion unilaterale 
du personnage de Richelieu, la Mort de Henri IV de Legouve 
par sa peinture de l'individu sous I'homme d'etat, et par 
1'importance accordee a la documentation historique, sement 
les germes du romantisme en depit de leur facture classique.
A partir de 1819, cette tendance vers la nouvelle esthetique 
se precise avec 1'effort de Delavigne dans les Venres 
Siciliennes pour donner preeminence a 1'action par rapport 
aux recits, avec celui de Lemercier dans la Demence de Charles 
VI pour incorporer le drame humain a l1element historique, 
enfin avec celui de Soumet dans sa Jeanne d'Arc pour susciter 
1'emotion par l'emploi d'effets melodramatiques, tel le 
spectacle meme du martyre de 1'heroine. Vers 1825 apparait 
un genre de transition: les scenes historiques, moyen terme
entre le theatre et l'histoire, et qui, n'etant pas destinees 
a la representation, brisent avec les conventions classiques, 
preparant ainsi les esprits aux hardiesses romantiques sur 
scene. Enfin, en 1829, c'est l'avenement du drame national 
romantique avec le trio forme par Dumas, Vigny et Hugo.

On retrouve, de 1800 a 1830, les trois grandes tradi­
tions inaugurees par les theoriciens du theatre national au 
XVIIIe siecle. La tragedie historique a commentaire d'actu- 
alite politique de Marie-Joseph Chenier se perpetue grace au 
Clovis et au Charles VI de Lemercier, aux Venres Siciliennes 
de Delavigne et a 1'oeuvre nationale d'Ancelot. La tradition
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patriotique de Du Belloy se retrouve dans le Guillaume de 
Duval, dans la Jeanne d'Arc de Soumet et dans celle de d'A- 
vrigny. Enfin la tradition historienne du president Henault, 
avec la mise en action des memoires, est reprise par les 
auteurs de scenes historiques, principalement d'Outrepont, 
Roederer et Vitet. Quant aux romantiques, ils ne relevent 
d'aucune de ces trois traditions. Ils en creent une quatrieme: 
la mise en scene, a la faveur d'un cadre historique, d'une 
histoire romancee a these morale ou philosophique.

Certains traits generaux se degagent de 1'etude du 
theatre national pendant les trois decades:

D'abord, on remarque que le nombre des tragedies 
1'emporte de beaucoup sur celui des comedies. Dans ce dernier 
genre, on ne compte guere que Lemercier et Roederer, et leurs 
essais ne furent d'ailleurs jamais representes. Le sous- 
developpement du genre tient evidemment a des raisons de 
censure dramatique, et non a un manque de matiere comique dans 
l'histoire nationale. Les scenes historiques et le drame 
romantique tenteront de combler cette lacune en pratiquant 
le melange des genres.

L'element amoureux, tres souvent, ne joue aucun r6le 
dans la tragedie nationale, comme chez Aignan, Raynouard, 
d'Avrigny, Soumet, et dans les premieres pieces d'Ancelot; 
ou bien il doit se contenter d'un role de second plan, comme 
dans les tragedies de Lemercier, et dans La Mort de Henri IV 
de Legouve; ou encore, d'un role episodique et accessoire,
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comme chez Roederer et Vitet. Seuls, les romantiques lui 
donneront la premiere place en I1incorporant etroitement a 
1'intrigue historique.

Enfin la tragedie nationale classique et le drame 
national romantique tendent a etre ou politiques ou moraux, 
en tout cas didactiques et porteurs d'un message. La 
politique, en particulier, joue un grand role dans l'histoire 
du theatre national, a la fois comme motif, et comme condi­
tion au developpement du genre. Le mouvement national au 
theatre qui, a la suite de Henault, Du Belloy, Mercier et 
Chenier, et au lendemain de la revolution, se trouve pret a 
s'epanouir, se voit en fait freine par 1'extreme rigidite de 
la censure imperiale, d'ou la predominance des pieces a sujet 
antique de 1800 a 1814. La Restauration, par contre, avec 
l'assouplissement du systeme censorial, est marquee par une 
activite dramatique intense dans le domaine de l'histoire 
nationale, et on aboutit a une predominance croissante de ce 
genre de pieces pendant la derniere decade: en 1830, le drame
national a totalement eclipse la tragedie classique a sujet 
antique. Quant aux motifs politiques qui se retrouvent a 
l'interieur des pieces elles-memes, ils tiennent au caractere 
de la litterature de l'epoque: le theatre reste la tribune,
le moyen par excellence d'exprimer une opinion politique.
Ainsi se perpetue la tradition du Charles IX de Chenier. La 
propagande politique se camoufle sous un air historique et 
esquisse un parallele entre le passe et le present, que ce
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soit en faveur du regime existant comme avec les pieces de 
circonstance de 1'Empire ou 1'oeuvre d'Ancelot sous la 
Restauration, ou que ce soit en faveur de 1'opposition comme 
avec le Clovis et le Charles VI de Lemercier, et les Venres 
Siciliennes de Delavigne.

La recherche, au theatre, de sujets nationaux des­
tines a remplacer les sujets antiques, releve d'une tradition 
inauguree des le XVe siecle mais qui commence surtout a s'af- 
firmer a partir du XVIIIe.1 Les theoriciens du mouvement 
cherchent a lui donner des lettres de noblesse en pretendant 
revenir, par dela le XVIIe siecle classique, a vine imitation 
mieux comprise des Grecs avec la mise en scene, a leur exemple, 
de l'histoire nationale, mais de l'histoire franqaise puis- 
qu'il s'agit de la Prance, et non plus grecque ou romaine 
comme l'avaient fait les classiques du XVIIe siecle. En fait, 
le genre doit son succes a des raisons politico-sociales: la
prise de conscience patriotique au lendemain de la revolution 
oriente le gout du public vers cet heritage que constitue le 
passe commun de la nation. La vogue des sujets nationaux au 
debut du XIXe siecle ne se retrouve d'ailleurs pas qu'au 
theatre, mais aussi en poesie et dans le roman. Elle n'est 
que l'une des manifestations de l'eveil de cet esprit his­
torique qui devait aboutir a la constitution d'une science de

"̂Voir la these de G-.B. Daniel, op. cit.. sur la 
tradition nationale de 1552 a 1800.
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l'histoire dans la premiere moitie du siecle.
Parmi les epoques traitees, certaines sont indiscutable- 

ment l'objet des preferences des auteurs. Trois periodes 
dominent entre toutes: de 1800 jusque vers 1825, c'est le
pre-moyen age et le moyen &ge, avec une predilection marquee 
pour les regnes de Charlemagne, de Clovis, de Fredegonde et 
Brunehaut, Louis IX, et Charles VI. C'est a partir de 1825 
surtout qu'on s'aventure dans l'histoire plus recente: les
XVIe et XVIIe siecles, la Revolution et 1'Empire. Le XVIe 
siecle, avec le regne de Henri III et 1'episode de la Saint- 
Barthelemy, se revele particulierement a l'honneur, de 1825 a 
1830.

Ces preferences tiennent d'abord a des raisons de 
censure. Pour s'assurer 1'approbation des censeurs et pouvoir 
etre representees, les pieces nationales doivent en effet re- 
chercher des sujets peu susceptibles de provoquer les passions 
politiques des spectateurs. Or quoi de plus propice a cet 
egard que l'histoire lointaine avec laquelle il n'est guere 
possible au public de s'identifier? Le pre-moyen age et le 
moyen age satisfont particulierement a ces conditions. Quant 
au XVIe siecle, et surtout au XVIIe siecle, a la Revolution 
et a 1'Empire, ils sont mis a 1'index par la censure. Seul, 
le Henri III de Dumas reussit a obtenir son laissez-passer.
Les autres essais dramatiques doivent se contenter de la 
publication, ou attendre des conditions censoriales plus 
favorables.
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Ces preferences tiennent egalement a des raisons lit- 
teraires. Le manque de documents pour les epoques anterieures 
a la decouverte de l'imprimerie confere aux sujets une aureole 
de legende, semblable a celle de l'histoire greco-romaine, 
laissant par la aux auteurs pleine liberte de meler la fiction 
poetique aux faits historiques sans craindre d'offenser les 
connaissances du public. Ce sont ces sujets de l'histoire 
lointaine qui subiront en general des traitements classiques. 
Quant au XVIe siecle, plus recent, et beneficiant de l'abon- 
dance des documents et des temoignages laisses par l'imprimerie, 
il se prete moins facilement a 1'idealisation. C'est pourquoi 
les dramaturges qui le choisissent, tels Legouve, Raynouard, 
Roederer et Vitet, le traitent en historiens, en erudits, et 
joignent mainte piece justificative a l'appui de leurs pieces.
De tels scrupules ne retiennent pourtant pas les dramaturges 
romantiques qui, bien qu'ils traitent de ce meme XVIe siecle 
comme Dumas, ou meme du XVIIe siecle comme Vigny et Hugo, ne 
s'embarrassent guere de la verite historique, quitte a choquer 
les connaissances de leur public. II est d'ailleurs interes- 
sant de noter que c'est vraisemblablement sous 1'influence des 
scenes historiques que le drame romantique a ses debuts tend 
a traiter de preference des sujets nationaux. Ce n'est que 
par la suite qu'il se tourne presque exclusivement vers l'his­
toire etrangere qui lui laisse une plus grande liberte d'inter­
pretation, se revelant par la plus propice a son temperament.
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Par ailleurs, il n'etait guere possible de demander 
au theatre national l'imperatif categorique de la fidelite 
intrinseque a l'histoire. De par sa conception meme, en effet, 
le theatre pose aux evenements et aux caracteres des condi­
tions de choix, de decoupage, de duree et d'espace. Seuls 
les auteurs de scenes historiques, qui n'ont pas a se mesurer 
avec les exigences de la representation, peuvent pretendre a 
une telle fidelite. Mais leurs tentatives, on l'a vu, 
appartiennent plus au domaine de l'histoire qu'a celui du 
theatre: 1'asservissement total a 1'erudition, rendant impos­
sible toute creation poetique, vouent le genre a 1'impasse.
Par contre, ni les auteurs de tragedies nationales classiques, 
ni les createurs du drame national romantique, qui, eux, 
visent a la representation de leurs oeuvres, ne restent fideles 
a l'histoire. leurs transgressions sont, bien sur, d'ordre 
different. Chez les classiques, elles tiennent d'abord aux 
conventions que leur impose une esthetique rigide: il leur
faut apporter au sujet une certaine selection et un certain 
agencement de la realite historique pour pouvoir contenir les 
faits dans les bornes des unites et des bienseances. II leur 
faut donner la preeminence a la peinture des caracteres et aux 
recits. L'histoire ne leur fournit done que le schema dynamique 
d'une action qu'ils enjolivent le plus souvent en la chargeant 
de peripeties fictives. Quant aux romantiques, 1'etude ap- 
pliquee des chroniques qu'ils preconisent par reaction contre 
l'ecole classique reste chez eux a l'etat de theorie. Dans
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la pratique, on les .voit prendre avec l'histoire des libertes 
toutes aussi grandes que l'avaient fait les classiques, et la 
seule evolution qui, de 1800 a 1830, se manifeste a cet endroit, 
est une evolution dans le sens de la couleur locale. Les 
tragedies nationales restent fades, et ne cherchent nullement 
a rescussiter 1'atmosphere historique, a tel point que, si 
l'on fait abstraction des noms pris dans l'histoire de Prance, 
les pieces d'un Legouve, d'un Raynouard ou d'un Lemercier 
peuvent se situer n'importe ou et n'importe quand. A cette 
impersonnalite, les romantiques substituent le decor, 1'atmos­
phere d'epoque a grands renforts de traits de moeurs et de 
details materiels. Mais dans ce cadre historique, 1'element 
romanesque philosophique et moral est preponderant. Si les 
classiques violent l'histoire pour des raisons de dramaturgie, 
les romantiques la violent parce qu'ils sont poetes.

1830 marque 1'aboutissement du mouvement national. Si, 
avec le passage d'un regime autoritaire a un regime plus liberal 
dont l'une des consequences etait 1'elargissement de la censure, 
la veine nationale allait encore etre exploitee pour la decade 
a venir, les differents courants ne devaient plus presenter 
d'evolution definitive. Terrassee par le drame romantique, 
la tragedie nationale classique etait morte. Les scenes his­
toriques, genre qui profitait le plus des nouvelles conditions 
censoriales, tendaient de 1830 a 1832 vers le roman dialogue 
et les tableaux ou la politique prenait la place de l'histoire, 
et on ne pouvait plus les considerer comme appartenant au
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theatre national. Quant au drame romantique, il persistait 
quelque temps encore dans sa vue romancee de l'histoire de 
Prance, avec Dumas et Hugo, avant de se refugier dans l'his­
toire etrangere, moins connue du grand public, et par la plus 
propice a 1'adaptation des faits et des caracteres.

Le merite du mouvement national avait done ete de 
mettre 1'accent sur les richesses offertes par une matiere 
dramatique encore neuve, l'histoire de Prance. Pourtant, si 
le genre etait encore legitime dans les premieres annees du 
XIXe siecle, a une epoque ou une science de l'histoire n'exis- 
tait pas encore, et ou la matiere nationale pouvait se plier 
aux fantaisies poetiques des dramaturges, a partir des annees 
20, il devenait difficile d'ignorer totalement la verite 
historique, et le genre etait voue a 1'impasse. D'un c8te, 
les scenes historiques, par leurs pretentions historiennes, 
ne pouvaient appartenir tout-a-fait au genre dramatique, et 
de 1'autre, le drame romantique, par ses deformations fantai- 
sistes de l'histoire au profit du roman, temoignait d'un 
manque de scrupules qu'on pouvait a bon droit lui reprocher. 
C'est la reaction au theatre de la deuxieme moitie du XIXe 
siecle qui devait trancher la question: a la fantaisie,
allait succeder le realisme; a l'histoire, la peinture de la 
vie contemporaine.



236
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Les pieces marquees de l'abreviation N.R. n'ont jamais 
ete representees et sont suivies du lieu et de la date de 
publication de la premiere edition.

Quant aux pieces precedees d’un asterisque *, que nous 
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resumes donnes par Louis Henry Lecomte dans son ouvrage Napoleon 
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sentee pour la premiere fois a l'Odeon le 22 avril 1822.

Attila et le troubadour.^tragedie en 5 actes et en vers de
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1824.
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[N.R.J, Paris: Briere, 1826.
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Baudoin emnereur. tragedie en 3 actes et en vers de Nepomucene 
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Brunehaut. ou les successeurs de Clovis, tragedie en 5 actes 

et en vers d'Etienne Aignan; TheAtre-Franpais, 24 
fevrier 1810.

Budget de Henri III, ou les premiers Etats de Blois (Le). come- 
die historique en 5 actes et en prose de Pierre-Louis 
Roederer, [N.R.], Paris: Bossange, 1830.

i(I
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Charlemagne. tragedie en 5 actes et en vers de N. lemercier; 
The&tre-Frangais, 27 juin 1816.

Charles VI. tragedie en 5 actes et en vers de Laville de 
Mirmont; The&tre-Frangais, 6 mars 1826.
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Fredegonde et Brunehaut. tragedie en 5 actes et en vers de N. 
Lemercier; Odeon, 27 mars 1821.

Guillaume le conquerant. drame en 5 actes et en prose 
d1Alexandre Duval; Theatre-Frangais, 14 PluviSse an 
XII (4 fevrier 1804).
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Dumas; Theatre-Frangais, 11 fevrier 1829.

Isabelle de Baviere. tragedie en 5 actes et en vers de E.L. 
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Lemercier; Theatre-Frangais, 5 aout 1821.
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Maire du palais (Le). tragedie en 5 actes et en vers de J. 
Ancelot; Theatre-Frangais, 16 avril 1823.

Malet. ou une conspiration sous 1'Empire, esquisse dramatique 
et historique en prose de M. de Fongeray (pseudonyme de 
Dittmer et Cave), [N.R.], parue dans le Vol. II des
Soirees de Neullly. Paris: Moutardier, 1828.
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Fournier, 1830.
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